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C E N S E E S P H I L O S O P H I Q U E S 
S#r /'£te* ^ fliomme en ce M*nde,CQrtJideré pat 

raport au bonheur. 
* W~ 'ENNUI, les Soucis * l'Inquiétude , 

la Contrainte, la Douceur & le Be* 
foin font en cette Vie le partage or
dinaire des Mortels. 

* Cela étant on peut dire que l'Etat 
aduel, dans lequel on doitferépréfenterPHom-
me, n'eft pas un htat de jouiflance réelle * 
encore moins celui d'une jouiffance permanen
te. Chafles l'Ennui, les Soucis,les Befoins» 
jpar une Porte, ils rentreront par une autre» 
On peut dire de ces Maux, ce qu Horace a 
Ait de nos Inclinations naturelles. 

Naturam 

L 

Bfctittm exptlla* força, toute* ufqtfc rccaxrct. 



| , J O U R N A L f îELVETïc iufc 

* L'Ennui eft , peut être, un de plu< grande 
Maux qu'il y ait dans la Vie- On d.roitqus 
ceux qui penferït, y font moins fi jerVqiïè 
les autres, vu les reflbirces qu'ils p uvent 
trotaver eh eux mêmes, & qtïe le commua 
Îles Hommes n'a piS. JMliiiïe que Vefttoi# 
le c ntiaife. Les Refljxi n> d'un Etre h*H 
pérife, & cjui ne penfe que pourpenTér, "fur 
quoi peuvent elles tomber le p'us f.équerilo 
ment» que fur la rhifère de la Cohditton FItr« 
maine , confiderée en général & en particû* 
Her ? Et ces RtRexî ns peuvent elles piindui» 
je d'autre efet que d'augmenter l'r.nnui H , 

* L'Ennui eft le fruit naturel de 1 Oifivetc 
'& de l'Inadtono M. *fe Tvltâîrc avoit donc 
raifon de dire : 

Je 'plaiAs l'Homme a cable du poids àc fon Loifir, 

* Quelqu'un a dit , qu'il Vaut mieux s'en* 
inrïer tout feul, que de s'ennuier avec les au
tres, ou d'être ennuie par les autres. Triftè 
jrdTource ! 
^ * Il faut bien que PFntiOi fuit un grand 
3Vïal, puifque parmi une Nation des plus leifr 
fées, on voit tant de 'Gens > réputés a la v& 
lité i d'un tetaperamment mélancolique Se 
fan* Religion , devenir homicides d'eux fn& 
.mes, uniquement parce qu'ils font tas de ta 
rVie; c'eltadire, parce que l'Ennui les acable* 

Quoique 
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* Quoique le Commerce des Homme» » dit 
Un Homme d'Efprit ( AÇr. des Landes. Hift. 
£rit.'de la I bi|. i om. L p. 331.) (oit bien rei 
doutable, & qu'il infpire d'ordinaire plus dp 
Vices que de Vertus j encore a t on befoin dé 
leur fecours, peur éviter Pinfuportable Ennui 
<fêt"e toujours4 avec foi même. 

* Si ce qui opère nôtre tranguilité çpa^ 
fifte dans le fentiment que nous avons de 
^exemption aduelle de$ Maux donc je viens 
3e parler; on peut dire< que cette tranquille 
té eft une efpèce d'inadtion, prête à produire. 
çu à reproduire l*Ennui. 

* L'InfenfibilitéànoiMaux, par elle mtm*. 
n'opère pas toujours le bonheur, fi le bon* 
Çeur conRfte dans la tratjquilité dp l'Ame. Cj 
gui nous rend inatentifs à nos Maux, fou-
vent efl l'tfet des diflradioni ©u des diflipa* 
tîons d*un E/pr|t ocupé par fet foins qu'exil 
gent ce qu'il envifage comme ùécef&ire, o ^ 
ahufé , par les plaifirs frivoles & par la Chj* 
mère. 
* * Les termes Diverttfttmctit > Pafletms,ié+ 

nptçm lç but de ce que nou - apellôns Plaifia 
dans ce fens. Et ce but dénotera Caufe q»4 
nous fait courir aprè? le pla (Ir. Ne feriorif 
nous pas pïys heureux, C\ nou9 nous pou 
dons bien na'ûrélltnjent i que <?ètre Vnala* 
r 5 i quoique qous aions fc Remède \ la 

A s m 
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* Mais qu'eft ce dans le fond que ce Re
mède ? Si nos Plaifirs font innocents, ils ne 
font pas afles piquants ; Ils nous replongent 
d'abord dans le Mal, dont ils font çenfe> 1$ 
Remède > 11 s'ils ne font pas innocents ; S'il* 
font immodérés pu défendus , ils fopc pircf 
que le Mal. 

* Autant que nos incinations nous par* 
Cent vers le Plaifir immodéré & illicite ; au? 
tant les Sugeftions de nôtre Raifon , q*4 
Veut que nous tempérions cette ardeur ? 
jpous font elles incommodes* Quelle Con
trainte ! 

* La Joui/Tance actuelle confifte * fatisfaf-
re nos Befoins naturels, la Faim, la Soif? la 
{Sommeil. Les Excès où nous tombons £ 
Cet égard, foit par un penchant vicieux, 014 
par ignorance & faute de connoitre la meffc«? 
re, à laquelle il faudroit fe tenir, nous ren
fonce pour l'ordinaire dans de nouveaux M^ii$ 
j)hifiques & moraux, 

* Lajouïffance phiQque aâuelle, eftqnRe-' 
piède contre le beloin, que dans le fond oq 
|)e peut cnvifager que comme un Mal. S| 
file n'eft pas proportionnée à ce befoin ac
tuel, elle ne guérit du Mal préfent, quepouy 
nous en préparer de nouveaux & de plus grandf, 
Et pomment peut elle être toujours propor
tionnée au beibin ou à la néceflîté, YÔ rôtre 
ignorance, & pgs inclinations natiuellemene 
Vicieufes ? Ççttfi 



* Cette jouïflance eft de neceflité t Elle eJL 
jugompagnée du plaifir. Ccft un bienfait de 
lA îteur de nôtre Etre, mais qui fouvent noua 
çpute cher. Si les impreflions agréables que. 
caufe cette jouiflance ceflbient, des qu'elle 
çefle d'être de nécefiité; nôtre Etat enferofa 
beaucoup moins malheureux.qu'il n'eft. 

*- Si nous rcfléchiflbn* fur l'ufage du PlaiJ 
fir , qui a pour but la propagation de nôtre 
Efpèce; Si nous comparons les Biens & les 
Maux qui. nous arrivent pour l'ordinaire eo v 
cette ocafion ; il en réfultera une nouvelle pieu* 
xe de la miftrç de nôtre Etre, 

* Combien ne paflbni nous pas les ju£U» 
Cornes dans la manière de nous garantir dee 
injures de l'Air ? C'eft. par un éfct de nôtre. 
\[anitf* &d'une imitation ridicule, que fou* 
vent, nous nous mettons hors d'état de (âtif-
fpireà d«s hefoin$,plu$ preflins, ou de noue, 
aquîter de nos Devoirs les plus eflentiels, fe-
hpn les difçrentes relations dans lesquelles nous 
nous trouvons i par ou nou? nqqs rendent V 
ipaiheureux 3c coupables. 

* La Vie de l'Homme qu'eft> elle qn'uq 
Ipefoin perpétuel, &, qù'unç Erreur perptf* 
tuelle t L'Autcqr de nôtre Etre a atacM ht 
Plaiiîr, comme ug moïen ou comme ua 
Véhicule agréable, à la néceflHé de fa'iskir«. 
fcnos hçfoins naturels. Mais par un fatal rea* 
XerfèiïWM; df çgt ordre, graçf* k W* I n cS* 
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Carions victeufes t £ féduits, comme nou* 
tommes par les objets qui nous envirqnneut 
fc par les Idées flateufes qu'ils nous infpirent; 
ce Mo'îen , le Plaifir, eft devenu lui même 
Un but & un befoin à nôtre égard. En fa« 
tufaifant à cebefoin chimérique & dangereuse 
Contre Pordre établi par le Créateur» & eq 
abufanr de ce Mottn, qui devroic nous coa? 
fluire ou noi}* inciter, a un but qui tend à 
pôtre conferyation ; il eft évident qu'<l n'eq 
peut réfulter que des éfets qui aboutirent % 
fcôtrp deftruébon;& que nous ne fûfans qu'aug» 
inenter nos befoins réels & nôtre mifàre pas 
le même moïen, que Dieu a deftiné fi fageT 
tuent , pour ferviv à nous en foulagec 

* Le befoin naturel conduit au plaifir | 
Le plaifir qui fati tait ce befoin, contait a 14 
bien être f fi ce bien être • comme il n'eq 
faut pas douter, confifte dans la Santé du| 
Corps | de laquelle dépend en bonne partie 
celle de l'fcfprit. La Santé du Corps & dft 
\*t fprit ne peut que nom conduire- au bon^ 
heur moral > qui confifte dans le contente* 
tftent & dans la tranqqilité. Si vous renyer? 
jfés c$t ordre; fi vous féparés le plaifir dt| 
befoin naturel; 11 vous le fatisf i es indépen? 
4amment de ce befoin; ce plaifir vous ra
mènera à toutes fortes de nouveaux befoins $ 
a des maux beaucoup plus dificiles à guérie f 
fc ces maux yqm conduiront enfin à la mi. 
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fête. Mais qui eft ce q»iî fait ces Réflexions ? 
fcn abufant de ce plaifir, donc le bi}t dan* 
nôtre idée eft le bjpnheur, nous faifons coov» 
jne les Bateliers qui to rnept le dos à PRn» 
droit où ils vont; mais a eç un fuccès tjien 
jliférent; Nous nous éloignons de ce bue, di| 
yrai fyut, à n*ef are que nous avançons daut 
icette route funefte. 

* TRiSMEGIS T t , de fon tenu, a déjà re-
f»arqué, que le befoin eft la eaufe de tqus les 
Crises que I'QQ V'k dans le Monde, Il y a 
des befoins réels & des befoins imaginaires f 
q\fi rendent ces Crimes plus ou moins graves. 
G*eft par raport à ces befoins qu'un autre 
grand Phitafophe * a dit : H&cjfîtas cçgit a4 
fmpi* ; La neceffité, le ttefoin nous porte 9 
ce qui nous eft défendu : C'eft pourquoi N. Sf 
pouç fait prier Dieu» qu'il ne apus iaduife ppint 
f H tentation. 

* Les moïens futjfidiaires qu'il faqt emr 

Jiloïer pour fatis&ire à nos befoins naturels pu 
égitiqies 9 noqs font onéreux : Ils font con

traires à nos inclinations. NQUS hai{Tc*n* }e tra
vail de néceiCte, 

* L'Qifiveté, d'un autre côté, eft un mal. 
Pans le fens phiiique • ellecaufe PEnnqi, 09 
file eft pQcafion prochaine de l*r unui s $ 
^ prendre ce terme dans le (ens moral» Per? 
fonue n'ignpre, que c'eft la Mère de tous les 
Vices, " ' ' "' 

A f V* 
f J$. LpCKf. 
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* Vaiitm femper dant otia pcnteo*. 

fr dit un Ancien, mais il n*eft que trop rrat^ 
que rOifiveté infpire plus de mauy îfes peu-
fëes que de falutaires. 

* Si nos A&es de necefljté [ j'enteps pos tra~ 
vaux ] font açompagnçs de plaifîc » c'eft une. 
pianiére imperceptible de noi»s étourdir; Ceft^ 
comme on dit ? faire de néceflité Vertu. C*e£ 
une efpèce de Remède à une efpèce de MaL 
Le befoin du Remède dénote P'mperfe&ioa 
<le nôtre Etre ; & un Etre imparfait nç k\X^ 
toit être un Etre heureux. 

* Le plaifir de PEfprit confifte dans lç i n 
timent que nous Tommes actuellement exemt^ 
de douleur, de befoin, de fauci & d'ennuî  
M îs tout le monde, ne fait pas fe procurée, 
ni goûter ce plaifir. C'eft î ne Science qu^ 
faut aquérirr C*eft celle du Philofophe, qui, 
fi'en jouît pas toujours lui même, qu^nd il 
le voudroit. Ce plaifir de l^fprit n'eft ua 
bien eflentiel, qu'autant qu'il eft durable, & 
Ton peut dire, qu'il eft de fi* pâture de du
rer fort peu. 

* Le plaifir ou la jouïflance phifique eft un 
bien dangereux, par une raifon contraire. Sou-
Vent nous faifons trop durer ce plaifir : Nous 
pe favons pas y mettre des bornes, y n peiv 
chant vicieux nous entraine trop vers ce plai, 
fir, contre la Loi & la Règle. C'eft une im-
çerfeftiop de nôtre Êfativç, Ç'eft çç cjui a in£ 
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p\ti \ Vdmariffl du Paftor fùlo la fameufe 
plainte, dont M. \*Akè K*gP**f Des Mafctt 
nous a donné cette Traduâion , qu'il a'a 1 ^ 
fine relative qu'aux Paifions ajnoureitfes, 

• Si lesfentimeus, qu'il (*) inipirCf 
Çont fi naturels & fi doux $ 
Ç'ty cft fi dangereux pour nous 9 

Qu'Ut prennent fui «oui trop d'empire $ 
Sam o>atc, 014 la Native eft imparfaite en f*|, 
Qui BOUS donne un penchant que condamne la LnU 
p u la Loy eta n o m cft trop'dore , 
Qui condamne un penchant f|ue donne la Mattpt^ 

S'il pécar ë & dolce, 
fi ilnoajMccarû necenariâ) 
p tropp* 'impertetta nature 
Chacipûgni à la legge* 
O troppo duraleggo, ^ 
Çhe la Natffia ofcnal^ 

Qu'il me foit permit de donner Jci ma Tta-
fjuftion eu Allemand de ce célèbre Morceau ? 
f B fayeur 4e «eux qui entendent cette Langue. 

Ifi [Xndigen > fi fiipi ijts mthig JaJI wir lebm 
Jfitch dem Gefitz das uns TMY J{icbtfcbnvr 0 

gegeben. 
Wit homts àafi die Natur der Pfrcbt fi& 

* vriderfetzt ? 
îf/e fymt es drf die Pflitbt felbji die Jtiafur ver* 

tetzt. §QÇHtf 
(«) L'Aine 
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* Socrpte difoit, qu'il ne faut fien ckn. 

fnander déteiminement a* x Dieux, i. Pu
ce que nou,s f mmes dans î ne igp rance pro«. 
fonde de ce qui peut nous être utile 2. Par*. 
ce que le fâchant même, pous ferions dan* 
une ignorance encore plus profçnde de la ma
nière de le demander. Héla* ! s'écrie là deiSir 
lin b 1 Efprit r tfue de jujets Je nom pinindr^ 
4e U vie* 

* Penfer ou dire f comme ont fait quelque^ 
fhilofiphes Stoïciens, que le Mal, h &'i] pru-v 
(ique, la, Dayleî r n'eft pas un Mal \ c'eft s'é-
lourdir , c'eft vouloir fe tromper fans fuccès ^ 
car l'idée forcée de cette trânquilité imagu 
naire, qu'on cherche par cet endroit, ne peut, 
jamais être fi vive que l'eft le (intiment réeV 
de la fotifrance qu'on endure. Ceft en coût 
fens un trifte Remède» que cependant une, 
tfpèce de neceflîté exige Couvent. 

* Si nous n'avions pas fenti des Maux 9 
nous nç fendrions pa* le plaifir d'en être d-
xemts. Il faut donc faire une jufte compa-
raifon entre ce plaifir, & le (entiment des 
Maux oui l'ont précédé f pour juger de n^rre 
Etat. Le Mal que nous avons foufert hier 8t 
avanthier, çtoit il moins réel ou moins fen? 
fible, parce qu'aujourd'hui nfms. n'en fpm-
mes plus afeâés f Entre t'il moins pour cela, 
dans le compte dj total de nôtve ma htur Se 
^e nô r̂e bonheur en ce Monde? Ne peuto^ 
pas dire de ces Maux ce Qu'Herqçf * dit dtf. 



Crat Vd attai 
Nubc polum Pater occttpato, 
Vel foie puro : non tamcn iiritum, 
Quodcunque retrô eft, dficict* ncqat 
DÏflîngct, mfcâumquc rcddct, 
Qnod ru^iens fcmci horà vtxit. 

* L*Etat dé l'Homme tft bien trtfte, fi foù 
oonheur ne confifte que dans la Réflexion, 
IJu'il n'eft point malheureux : C'eft Cependant 
fur quoi le fondent les Philofophes. 

Nimium boni cft, cui nihil cft mali. 

^ifent. ils. 
* N'y autoit. il pas même quelque fois 

'dô l'imaginaire dans cette jouiflance de 
nôtre Efprit ? Ne ferions nous pas hets» 
Teux parce que nous croïons l'être, plutôt 
que par ce que nous le (ommes en éfet ? 

* Nos faufles Idées fur le bonheur, ou PI. 
idée d'être heureux, quand nous ne le fom-
mes pas en éfet ; dans combien d'autres Er
reurs funefles ne peut elle pas nous jetter ? 

* Il n'y a rien de fi traitre que nôtre ima
gination: Nôtre Efprit , nôtre Cœur, nôtre 
ilaifon même font prefque toujours fes dupes. 

* Pour un Homtne qui fait en quoi con
fifte le véritable bonheur , il y en a un mû 
lion qui l'ignorent ; & pour un qui agit en 
Conféquence, il y en a mille qui manquent 
tle volonté ou de force pou* parvenir à ce 
bonheur* 
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* Les uns fuient le bonheur à force de in 

chercher. Tels font les Avares * 
Atacus fcmpei egct. 

Tels font tous ceux, dont les defîrs irri
tés & infatiablcs font retentir eu eux mèiries . 
ce langage de l'Enfer: Ce n'ejl jamais ajftj. 

* D'autres cherchent le bonheur toute leur 
Vie fans le trouver. Ils le cherchent où il n̂ efll 
pas, parce qu'ils ignorent en quoi il çonûffa 
véritablement. C'tftà ceux ci qu'Horace s'a» 
drefle quand il dit. 

Strenua nos exercet inertie. imitai at^ue 
Quadriges petimui bcne vivere, quod petis hic eft i 

Eft Ulubris, aitimut û te non déficit squui. 

Quefaifons nous autre chofe eri cherchant nbtrï 
honheur par Mer & par Terre , [mon de noué 
enfumer par une iaborieufe oifiveté ? Ce que 
vous cherchés, eft par tout ; il ejl ici , /'/ eji là. 
TuJJiès vous à Uiubre , vous Py trouvères > pour
vu que vous teniés toujours votre EJprit dans une 
ajfîette égale & tranquile *. Ne jouirions nous 
pas de ce bonheur, fi nous étions Sages? Mais 
c'eft ici le défaut de la CuirafTe. G'eft ce qui 
nous manque, ou à ceux dont je parle. 

* D'au res traitent le bonheur comme lej» 
Pinges careflTent leurs petits. A force de Pem-
braifer & de le preffer , ils Pétoufent : Tels 
font ceux qui font trop adonés à l'intempé
rante & à leurs piaifirs. 

* P. Sajiado* 



t>CTOBRE I ? 3 9* *ï 
^ Je crois qu'on peut dire qu'il y a des 

Ifôaux purs & fans mélange de Bien ; des Maux 
"qui île fauroient produire aucun Bien ; mais il 
.y a peu de Bien en ce Monde, qui ne foit 11 
fource du la caufc de quelque Ma). 

* Le véritable Bien , le Bien proprement 
tel t qttel qu'il foit dans le fond, eft un Etre 
ĵmr & fans mélange de Mal Le Mal , s'il 

ji'eft pas douleur oufoufrance, eft une priva
tion de Bien, un défaut, un befoin j il eft 
tnème privation en tout fens* 

Boriaiâ es irttegu caiifa * malun ex qvoétmque âtftQa. 

Ot i l'Expérience fait voir qu'en ce Monde 
3l n*y a point de véritable Bien , point de Bien 
Jmr, point de Bien fans mélange de Mal point 
de Bien qui ne fade craindre des fui es fâcheu* 
fes. Qu'eft ce donc , qu'on peut penfer du 
fconheur de Wïïomûie ? Quelles triftes Réfle
xions n'y a -1 - il pas à faire là - deflus? 

* Qy'eft ce que c'eft que la Vie > ou le bon» 
îîeur de l'Homme en cette Vie ? Un Ancien 
( Silène , Philofophe Platonicien au raport de 
Ciceron, de Çonfolatione ) nous faprendra. 
Le premier des plus grands Biens , dit il * c*cfl 
de ne point naitre. Et le fécond tfejt de fort if 
frontptement de cette Vie) comme d'un Logis qui 
àrùfa 

* Le célèbre Moïfe Maimonide a crû, que 
la Vie n'étoit point un bienfait acordé aux 
Hommes $ mais un châtiment, doat Dieu pu-
Hit des Crimes antérieurs. Qffejt 
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Qtfeft ce que l'Homme , difoit Heraclite f 
Qu'ejt ce que tout Homme' Son [avoir n'eji qu'igno
rance; [a. grandeur quebafjeffe ,fafoibleJfe qti mfif-
Wttè\ te qu'il aptlîe plaïfir, que douleur.'fur cela 
les Larmes lui couleient abondamment dei ytux. 

Ecoutons Ce'ui quî prit le courte pied i'Ptê-
raclite, écoutons Démocrite, qui ne fiifoit que 
ihe des Sotifes des JJommes. Kien n'eji pltéf 
tomiquè, difoit- i l , ni plus rifib'e, quelaFie, 
les bizarrtries & les di/j>arate> du Genre HumaiH. 
Cftte Pie s'emploie à chercher des Biens imaginaire4 
ft? à former des Projets qui demanderaient plufieuri 
fies y ajoutées l'une à l'autre : Elle ichape au mo
ment même, ou l'on ofe 'e plut compter fur fès 
forces, oit l'on s'apuie d'avantage fur fa duréèi. 
Elle n'efl enfin qu'Une îllupon perpétuelle, qui fê-
duit d'autant plus vite , $$ d'autant plus aifè-
inent, qu'en porte avec foi te Principe de la Si-
dut! ion. Jevoudroi*, continuoit Ddmocrite ^ 
que l Univers entier fe dévoilât tout d'un coup à 
nos yeux. Qu'y verrions nous, que des Hommes 
foibles, légers , inquiets, pafsionés pour des Baga
telles , pour det grains de Sable ; que det incli
nations baffes Ç£ tidiculeS, qu'on mafque du nom 
de Vertu ; que de petits intérêts, des démêlés dt 
Famille, des Négociations pleines dé tromperies, 
dont on fe félicite en fecret , & qu'on ri'oferofo 
produire au grand jour y que des Liaifons formêët 
far. kaZard, det rejftmblances de Goitt quipàjfét/t 
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pour me fuite de Réflexions ; que des chofes que 
notre foibleffe, notre extrême ignorance nom por
tent à regarder comme belles, héroïques y éclatant 
tes 9 quoiqu*au fond elles ne foient dignes que de 
mépris > & après cela, nom centrions de rire des 
Hommes, de nom moquer de leur prétendue fa* 
gejfe, de tout ce qtiili vantent Ç£ fur font fi fort. 

Ce Difcour* qui s'adreflbit à Hipocrate, re
marque Un ingénieux Ecrivain, ( \ lr . des Lan
des ) remplit ce Père de la Médecine, de fur-
prife & d'admiration. Il y aperçât que pour être 
Véritablement Philofopbe, ilfaloit fe convaincre en 
détail t qu'il n'y a prefque dans le Monde que 
ides tous & des Enfans$ des Fous plus dignes dé 
pitié que de Colère y des En fans, qu'on doit plain
dre y & contre lefquels il rïeft jarnaù permis dé 
fe fâcher ou de s'aigrir. 

Je demande maintenant, le Bonheur, le 
Vrai Bonheur peut - il habiter avec ces Fous & 
tes Enfans ? Peut en fe promettre ce Bonheuc 
en habitant avec ces Fous & ces Enfans? Ou 
peut on être heureux quand on eft foi même 
du nombre de ces Fous & de cesFnfans? 

* Qfltl *ft àonc le prix de Cotte miferable Fie * 
faut-elle la peine de pleurer fi amèrement ceux qui 
la quitent ? Eft.ce un fi grand malheur f en mou^ 
tant de Uiffer derrière foi le Mondt & toutes fe* 
Sotifes y de fe voir délivré de tant de dangers g£ 
de maux qui nous y menacent de toute part, ££ 
de jouir £me douce & pmftble tranquiliti aprit 

B y avoir 
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y avoir ejfuii tant de chagrin & £amerïurM^ 
Ceft le langage d'un Anpien. 

Quid nsuncxe vitxj 
Defutiâôs tamis opus «ft deflcr» quetelis? 

tft ne adeo miferum, monendo rclinqucic mundi 
Stultitiam, & fefe înnumtxieris auferre pendis v 

Froque toc xiumnis,- ttanqililiam atqûitefe ptccuvl 

* AV /w/W ywf/rir, ç/2 & plus grand des biens. 
C'étoit la penfée d'une Fille favante enFran* 

ce au Lit de fa Mort j c'étoit pour Elle une 
raifon de Confolatîon, en envifageant P*Etaè 
dans lequel elle alloit entrer» Le moment di 
la Mort vaut mieux que celui de la naijfartte, cfiU 
fenfc les Saintes Lettres elles mêmes. 

* La condition de l'Ef^èce humaine eà 
'cette Vie eft beaucoup plus déplorable que le 
Commun des Mortels ne le croit, & qu'on n'o* 
feroit le dire , par le danger qu'il y auroit; 
peut- être, à déveloper tout ce qui contribué 
à rendre l'Etat de la plus grande partie de* 
îîommes encore plus digne de compafliod 
qu'il ne l'eft par leurs propres imperfections * 
& par leurs fautes perfonelles. 

* En quoi coofifte donc le Bonheur ? Sî ce 
ïi'eft pai dans Pexemtion de la Douleur , Ah 
l'Ennui &c. eu ce donc dans un état aflufé 
de défenfe * , dans une Santé parfaite du Corps 

& de 
* Le but de l'Homme en ce Monde eft fa Cdnfervatioft 

,& Ton bicn-ctrc. Les nvuens qui y tendent ne font dans 1* 
ftnd que des moicns dëfenfîrs &ç« 
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k de TEfprit, dans la Puiflance, dans le fa-
voir, dans la pofleflïon des moïens pr,ur nous 
exempter des Maux & pour nous défendre ? 
Mais n'eft ce pas un Mal, que d'avoir befoin 
de tous ces moïens ? 

* La Santé eft fans doute le premier Bien 
de la Vie, C'eft la Vie de la Vie. 

H on eft viveie > fed valcre * vita. 

Le défaut de Santé eft une Mort civile. Sans 
la Santé point de bonheur. Tous les autres 
&iens & avantages de la Fortune , quand la 
Santé' manque, lie fontqu*un furcrôit decha* 
Jjrin > d'artiertume Se de douleur* 

Non domus & fondu», non airis aceivus te aurl 
JEgroto do mini deduxit corpoie febres , 
Mon animo Curai. Valeat pofFeiïbi oppoitct, 
Si comportais rébus bene cogitât uti. 
Sinccmm eft nifi vas, quodcumque infundis» afecfcift 

Maïs tes Hommes comment gouvernent 
ils cette Santé? La plupart d'entr'eux n^eon-
fiûitfent pas feulement le prix de ce Tréfor i 
Ils ne penfent jamais que c'eft de tous les biens 
de la Vie celui qui demande le plus de ména
gement. L'intempérance dans les autres » la 
fougue des partions , l'avidité du defir, les 
inquiétudes qu'il catife, les troubles de fEf-
pnt, les foucis inféparables de la Condition 
de nôtre Etre » donnent des ateintes mortelles 
à ce bien ineflimable , avant même qu*oa 
puifle fe reconnoitre f & font évanouir la 

B % boa* 
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bonheur dans fa partie la plu» eflèntielfK 

* Fait • on conllfter ce bonheur dans là 
puHTance que donne l'Autorité ? Tout le mon
de lait, que le nombre de ceux qui com
mandent , fft incomparablement moindre que 
celui de ceax, qui obéiffent; L'ordre le veut 
ainfi. Si le bonheur confifte dans PExercicè 
légitime de cette puiflance, il eft évident en
core , qu'il y a la même difproportion entré 
ceux qui n'ont rien à fe reprocher à cet égard* 
& ceux dont les remords de la Confcience^ 
( fupofé même qu'ils en (oient capables > & 
s'ils ne l'étoientpas, ils n'en feroient que plut 
malheureux ) joint au fouvenir du grand Comp
te qu'ils auront à rendre un Jour de leurs Ac
tions, altèrent à tout moment un prétendu 
bonheur, qui autant qui! refuite de l'Abut 
qu'ils font de leur puïffance, n*eft qu'un tifliï 
d'iniquité. 

* Voions fi ce pouvoir confidcté par lui 
même peut procurer le bonheur à ceux qui 
en font revêrus. Les plus ambitieux ne peu-
vent faire confifter les avantages de ce pouvoir 
que dans l'indépendance. Ils voudroient que 
tout le Monde dépendit d'eux, fans dépendra 
de Perfonne. Mais quand ce n'eftpas laNaif-
fance^ qui donne cecte indépendance & lé 

'pouvoir qui en réfulte, que ne faut il pas hU 
re & foufrir pour y parvenir? Combien d'eiu 
traves ne faut il pas fe mettre aux pieds pour 
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l?y çonferver, y étant parvenu ? Qui eft ce 
qui a jamais paie intérieurement plus cher ce 
$çnbeur que CromveU auffi grand Génie, que 
îameux Scélérat ? Si la Naiflaoce donne ce pou* . 
voi{, eft - il fujet à moins de fouci & d'en*. , 
baras ? Un des anciens Rois avoit coutume de « 
dire r que fi on favoit combien de peines 4 I 
d'amertumes cache une Couronne, Perfonne ' 
ne voudroit la ramafler de 1 erre. Tout le 
Monde fait ce mot de Louis XL grand pplitl. 
que s'il en fut jamais ; Qu'un Prince n'avoit 
que faire d'aprendre le Latin , excepte cette 
Maxime nçgdfaire Sç eflentielle , 

Qut ncfcit <bffimulare , nefcit rçgnare* 

t a diflimulation , une contrainte éternelle» 
la perte de la liberté > qui eft le contraire de' 
la véritable indépendance, que cette contrain
te fupofe , ne font ce pas des inconvénients 
incompatibles avec le véritable bonheur ï 

* Quelle charge y Ç£ qttgl poids, écrivoit le ju* 
4icieqx Cardinal d'Offat , que d'avoir puifjance 
fur la Vie, fur ^honneur & les biens de tant de 
Vpillim d'Hommes! Quelle grande. Prudence, /'»«• 
ffgnté, rje&itude9 doékine, diligence & folicitUm 
4e y *ft requife !- On ne doit pas tenir ces forte* ~ 
d'ojîces pour une ocafion Ç§ moieti d'être des pré* 
mçrs 0 plus honoré? de la Ville > mak pour um 
pis grande & très étroite Obligation qu'on pajje 
iDifU & *# Monde d'être plus Prudent &f*ge9 

% 3. **f 
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flm jufte & droiturier, plus de&e & entendu , 
en toutes bonnes cbofes , Ç̂  plus diligent Ç# plm 
foigneux que tom ceux qui font au dejfous de vous. 

* Nous voions tous les jours prendre uns 
mauvaife tournure aux plus grandes afairés : 
Nous voions négliger les projets les plus foli-
des & les mieux digérés, qui ont pour but 
le bonheur général & particulier: Nous voions 
jrejctter le Bien même au'on recherche fans 
le cannoitre ; & tout cela par l'incapacité $ 
tes pallions de ceux dont il dépendroit de le 
procurer, plutôt que par les dificultés qui fe 
rencontrent dans leschofes mêmqj. Peutoq 
dire après cela que le bonheur des Hommes 
refaite du pouvoir ou de l'exercice de cf 
pouvoir ? 

* Si on fait dépendre le bonheur de la puife 
ftnce que donnent les Biens de la Fortune, lest 
Richefles,- on peut dire, que fi elles font 
aquifes naturellement Se légitimement, il n'eft 
pas impoffible que dans le nombre de ceu* 
qui en jouiffent, il ne s'en trouvé, qui s'en 
fervent pour fe rendre heureux eux mêmes 
& les autres ; mais on conviendra auffi que 
te nombre de ceux qui en abufent, & qui par 
là creufent leur fofle prématurément, pour 
ne rien dire du Mal qu'ils font aux Compa-. 
gnons de leurs excès, même fans le vouloir, 
f ft fans comparaifon le plus grand. 

* Et fi cette puiffançe eft aquife par de$ 
moieas 
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Siotens illicites ; par les éfets qu'elle oper* 
pQur, l'ordinaire dans ceux qui lapofledent, il* 
fe rendent dans le fond Ennemis d'eux mêmes, 
4 un petit nombre près de ceux qu'ils cm-

Slojent cçmme dej inftrumens de leurs partions, 
outils ce font pas plus e(limes & aimés, 

qu'ils, les eftimpnt qft les aiment j ils font En* 
çernis des autres Hpmmes , & fur tout des. 
Gens dç Bien v Us s'en atirent à leur tour Pi-
nimitié & le mépris ; & je ne fâche pas de 
plus gr̂ nd malheur, que de mériter le mépris 
Jles hpnn t̂es Gens. Qu'on juge dç là de l'é* 
Êçt que la puiffance, de quelque côté qu'on 
l'enyifage , produit par raport au bonheitf 
des Hompigs f çpnficjerés en général & en paît 
ticulier. 

* Que dirons nous de PEfprit, du (kvoif 
(les. conpoiflances, talens dont l'Efpece hur 
/naine fe pique tant, & par les quels ellç çr*. 
(end être fi fort diftinguee du refte dçs Créât 
tures fpblunaires ? Çft- ce véritablement danf 
cette prétendue prérogative que confifte foa 
^onheur? Qu'eft ce que l'Expéjiçnce nojiset) 
aprend ? Ici je me plains de me voir réduit 
daps des bornes trop étroites pour me peu 
jçiettœ de prêter à cette expérience maplumç 
auffi long-tems qqe je le voudrois, & qu'une 
Matière auffi riche le demanderait. Je renj 
fermerai en très peu de mot* cç quç j'erç 
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* On peut divifer les Savans en deux Gaffes* 
pn bons Efprits & en Efprits mal tournés & hé* 
terodites. Le favoir que produit.il pour l'ordi
naire dans ces derniers ? N'eft ce pas laChime^ 
re & le ridicule ? Qu'y a - t'il de plus plai-
fant k voir qu'un Savant herifle de Grec & do 
Latin, argumentant contre tout venant ? Qu'y-
f^rtl de plus pitoïahle, qu'un favoir deftitue 
<!e pénétration & de jugement ? Un favoic 
qui n'eft fondé que fur les préjugés de l'Educa
tion & de l'Autorité : Ce favoir,qui eft celui de 
la plus grande partie de nos gens de Lettres^ 
Ce favoir où conduit-il ? \\ éloigne du vrai ̂  
& plus on s'en écarte-, plus on s'enfonce darrç 
des routes tenebreufes, d'où il n'y a plus au
cune iffue. L'ignorance d'un Homme nattu* 
tellement fenfé , ne vaut elle pas ceSfavoiç 
déplorable ? Mais fi ce n'etoit que la Chimé? 
re, le Ridicule, & le Faux, je le leur pardon, 
rierois de bon Cœur* Malheureufement <feft 
|>iep pis. Aux termes de l'Ecriture mème^ 
le favoir produit l'Orgueil dans cette forte 
<ï*Erudits. Le favoir enfle , dit elle : Il pro
duit l'entêtement, & toutes les paflîoqs les 

lus monftrteufes & les plus funeftes. Ces paf» 
ons qui fortent de cette fatale Boîte de Paît* 

dore , que produifent elles ? Elles produifent 
ce que mon bon Asm Horace dit fi pathétique*; 
çaeqt d'une autre fource de querelles* 

Indus enim garait trcpidum Certaprcit ôc tram * 
Ira i tmcci uuuucmas ^ funcbic beUum* 

ÇHw 
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Elles produifent PEfprit de parti» je nedif 
pa< feulement dans toute l'étendue du Mon-
$e Savent : Le Monde prétendu ignare pa$ 
celui là & dont la p'us grande partie des MQS~ 
te's eft compofé, foufriroit peu de la G*em 
flumitivt, que cet Efprit caufe, s'il n'etoit 
renfermé que dans cette Sphère. Mais c'eft 
de là t\ue le favoir à fait naître ce Mpnftce de 
V*nfer, ce zèle indomptable 6c furieux, qitf 
rire fa yerit&ble fowrce de POrguê l & de l'in
térêt : Cç zèle de Religion qui fous prétexte 
4e la gloire de Dieu & du falut des Ames , 
depuis la nauTançe du ChriftianiGne , a mis Se 
met tous les jours le feu aux quatre coins de 
cette partie de l'Univers que nous habitons. Ce 
favoir, cet Efprit de parti, cet Efprit de Siftème* 
ce Zèle déteftable, combien de Guerres, de rui
nes, de mifère, de dévaluations des Royaumes 4 
des Provinces n'a-1. il pas caufé depuis fa mal-
heureufe éxiftence ? Combien de allions de 
Vies inocentes n'at-il pas façrifié à (à rage ; 
ppur ne rien dire de la perte de tant d'Ames 
que par là même il a entraîné & qu'il entraî
ne ? Que n'avons nous pas H craindre de ce 
même favoir, de ce zèle, qu'on veut régnée 
{Uns prefque toutes les principales Régions 
de nôtre Eurâpe, d'où la discorde fa chère fa
vorite * félon les aparences, fouflera éternel
lement le funefte poifon de la Diyifion, dç 
fAïtifi^e, de 1* Guerre & de tous les mal-

B ^ heuis. 



*£ J O U R N A L H B L V E T I Q U I 

heurs, qui en (ont les fuites déplorables ? 
Qu'on juge, par tout ce que viens de dire , ft 
PEfprit y le Savoir, les Connoiflances font da 
ces Moiens qui contribuent au bonheur de» 
PEfpèce humaine, & furtout dans cette par
tie du Monde qui nous regarde de plus près. 
\JCS Gens fenfés n'ont ils p̂ s raifon d'être ja
loux de l'innocente (implicite des premiers Ha
bitons de la Terre, de Vldiotifme des Hurons <3̂  
4es Minois? 

* Voions un peu comme les bons Efprit^ 
envifagent ce favoir , dont font tant infa'uéŝ  
ceux de qui je viens de parler, Socrate, qu^ 
reùniflbit en fa Perfonne, tout ce que la Rai
fon a déplus pur, & l'Efpritde plus fublimej 
$ocrate le premier des Philofophes, Sç par con* 
fequent, dans ce (ens, le premier des Hom^ 
mes> le Divin Socrate, comme quelques - uns 
Pont apellé , après avoir pouffe la recherche 
du Vrai aufli loin que l'Entendement humain 
peut aller, à quoi conclut il enfin ? // nry *. 
qitune ebofe que je fâche, difoit- i l , fejl que 
je fais rien* Cette décifion, qui lui atira, de 
la part de VOracle, ce glorieux témoignage , 
'qu'il étiit leplus^fage des Hommes , n'eft , ce 
me femble, pas trop en faveur du favoir : El
le en fait voir au contraire toute la vanité 8ç 
tout le néant ; ou au moins la plus grande 
Capacité de favoir qui fût jamais, a bien vou
lu faire fentir en cette ocafion, que ce qu'elle 

* P* 
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9 pû connoitre , compare à tout ce qui el$ 
VObjet de la connoiflànce, celui d'une véri
table connoiffance 9 d'une connoiflànce intui
tive, n'eft proprement qu'un rien; ou elle a 
juge7 qu'il étoit impoflible de parvenir à cette 
véritable connoiflance intuitive. C'étoitauffi 
le fentiment d'un autre Homme d'Efprit , qui 
a dit : Maxim* fars earum qu* fcimus, efi mi-
fimas illarum que ignoramus. 

Les Sciences, remarque le célèbre Pafcal » 
f nt Jeux extrémités : La première eji la pure igno 
fonce naturelle, où Je trouvent tout les Hommes 
en naifjant : L'autre extrémité efi cette, ok arri
vent les grandes Ames, qui aiantparcouru tout 
te que les Hommes croient [avoir, trouvent enfin 
qu'ils ne favent rien , & fe rencontrent dam 
cette même ignorance d'où ils étoient partis. 

D'autres Sages, moins courageux, moins 
fincères, & peut être moins éclairés que ces 
deux grands Hommes que je viens de citer, 
fe font néanmoins laiflcs aller à dire quHine 
grande connoiffance étoit pour l'ordinaire a-
çompagnée de grands regrets ; que l'augmen
tation de la Science n'étoit qu'un acroiflèment 
4edouleur; que beaucoup de favoir entraine 
après foi de plus grands doutes encore, ht 
tnuha fapientia, mkltainàignatio, £# quiaddi* 
fcientiam, addit ?*? àolorem* Qui plura novit, 
eum marna fequuntur dubbia. fct plût à Dieu 
p Iç malheur de la Science & des Lumières 

fatah» 
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f|talet de h plupart de nos Savans moderne* 
fe bornât à ces doutes & à cette douleur ! V.oi* 
là ce que c*eft que le favoir / Voijà le borv 
heur qu'il produit eu faveur de ceux qui er\ 
font les plus capables ! 

Qu'arrive . t - il quelque (bis aux Savans mè»-
fne du premier ordre, a ces Génies tranlcen-
daos que tout l'Univers admire ? Le Vrai e(t 
{impie. Sa (implicite le rend (auvent imper* 
çeptible ; ou pour mieux dire dans la trop* 
bonne opinion que ces Savans ont de la Sii^ 

E'riorité de leurs Lumières, il eft imperceptk 
e à leurs yeux : Us tombent, mais par une. 

foute opofée, dansJa mèmeErteur, que j'ai 
reprochée, il n'y a qq'un moment, aux Demh. 
Savans, qui ne voient pas , parce qu'ils ont 
la Vue trouble, ou parce qu'ils ont un ban
deau devant les yeux. Ceux dont je parle, 
ici* avec des yeux trop perçans , dédaignent 
de voir. Ils paflent le Vrai , & plus ils le pat 
fent & plus ils s'en éloignent, en mettant de 
brillantes Chimères à la place du Vrai. Il ne. 
feroit pas mal aifé d'en donner la preuve & 
des Exemples : Mais Exempt* funt odiofa. 

* Nôtre favoir » félon que le judicieux 
Hobkis s'en eft expliqué envers le célèbre Dcf* 
cartes, n'eft dans le fond autrç cKofe que Jfr 
gement. C'eft afirmer ou nier au moien dt̂  
terme efi9 ce que les chofes font par raport 
9 gQtre xnaniére de tes çonç^Toir ^ & qon pa* 
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fié quMles font intrinfèquemenc en elles mlr 
taies. Il eft évident que ce favoir eft un fa" 
voir très imparfait. Il y a d'ailleurs la même 
diférence entre juger & le vrai favoir, qu'il y 
a entre juger au hazard ou deviner, & juger eu 
parfaite .connoiffance de caufe. On voit fort 
fouvent même qu'il n'y a d'autre diférence 
entre nos jugemens 3c ce qui n'eft qu'opinion» 
que celle du nom, & tout le Monde fait qu'il 
ii*y a rien de (î trompeur, que l'Opinion. 

* Nous connoiffons les chofes pat leurs 
noms plutôt que par leur eflence, de forte 
ou on pourroit dire, que nous ne leur donnons 
des noms> que pour les distinguer les unes des 
autres. On m'objedera ici, que nous en con-
noiffons les qualités, pour les faire fervir à 
nos ufages, Ceft bien dit ; mais je demande 
1°. Connoiflbns nous afles leurs qualités & 
leurs ufages à nôtre égard, pour en tirer parti 9 
autant qu'il y a à en tirer de leur nature ? 
J'en doute. a. Si la connoiflànce que nous 
Avons des chofes, de leurs qualités & de leurs 
ufages ne s'étend qu'à nos necéflîtés ou à nos 
befoins eflentiels, relativement à nôtre con
servation en cette Vie ; elle fe trouvera rédui
te à des bornes très étroites $ & quant à ce 
qu'il nous eft néceflaire de connoitre pour être 
heureux dans un autre Monde ; on peut dire , 
que fi le favoir de nos Do&es 9 même celui 
de ceux de la première des deux Gaffes dans 
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les quelles je les ai divifés, & ce qu'ils ensei
gnent aux autres, étoit un peu plus fimple& 
moins étendu, il n'en feroit, peut - être, que 
plus folide, & le profit, tant à leur égard 
qu'à celui des autres , n'en fecoit que plus 
affûré. 

* Si la connoiflance va au delà du néce£ 
faire, en quel fens qu'on le prenne, elle eft oit 

Î
>ernicieule, ou inutile, ou tout au moins très 
uperficielle & très incertaine* 

* Au furplus ceux qui (ont curieux decon* 
noitre , ce que c'efl; dans le fond que ce favoi£ 
tant vanté , ou pour mieux dire, combien eft 
grande nôtre ignorance; n'ont qu*à lire aved 
atention le Ch. III. du Livro IV. de l'Excel* 
lent traité de M. LOCKE de l'Entendement 
humain. 

* Ce que nous connoîffons par expérience 
n'eft pas proprement & véritablement un fa*, 
voir : Ce n'eft que fenfation. J'eftime que 
tout Homme judicieux ientira aifément ladî-
férence qu'il y a entre ce qu'on apelle pro-
prement Expérience & la ]{efléxion. On peut 
dire qu'il s'en faut de beaucoup, que toutes 
nos Réflexions $ même celles qui font fondées 
fur l'Expérience , aient également cette jut 
tefle & cette folidité que le vrai favoir fupo-
fe# Nos Raîfonntmens ne font pas fatoir non 
plus. Il faudroit connnoitre le fond & la na
ture intime de* chofcs, pour faire des ccuiv. 

paraiibns 
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parafions éxaâes & en tirer de juftes eonfé* 
quences,* ce qui n'eft pas en nôtre pouvoir* 
Il n'y a que Dieu qui connoifle intimement 
& intuitivement la nature des chofes, parce 
qu'il en eft l'Auteur & le Créateur : Il n'y a 
que cet Etre fuprème qui puifle bien juger de 
la véritable valeur, de la moralité, des mo* 
difications, & de toutes les Adtions humai* 
ries , parce qu'il pénétre jufqu'aux derniers re
plis du Cœur des Hommes. C'eft en cela 
feul, & en y joignant, à nôtre égard, la 
connoiflance de nous mêmes 9 & celle de nos 
diférens Devoirs, que confifle, fi je ne me 
trompe^ le véritable favoir. Or, s'il s'agit 
(oit de juger de la théorie de ces Devoirs par 
la pratique, -à laquelle enfin toutes nos coll. 
noiflances devroient aboutir, il fe trouveroic 
fans doute que, pour l'ordinaire, elle eft très 
médiocre, même dans ceux qui fe piquent le 
plus de favoir & de connoiflance. 

La Science i difoit le Philofophe Ariftipe, 
tfejh ni nècejjaire, ni même naturelle à PHom
me* D'un côté, elle lui coûte trop à aqué» 
lir ; & de l'autre, fa jouitfance ne le dédom-
mage point des peines qu'il s'eft données* 
«Aprendre > c^ft s'expofer à foufrir ; c'eft fe 
mettre dans la dure nécefîïté de reconnoitre, 
& les bornes de fon Efprit & le peu d'étendue 
de Ces facultés, & par là même de fe dédai
gner & prefque de fe haï& Apccndre enfin, 
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feû s*atirer l'Irréconciliable averfion des Î ficî. 
tans , des Foibles , des Superftitieufc , dei 
Hommes corrothpus , qui tous fe déel&rent 
hautement contre ceux qui veulent faifir, dans 
les chofts, ce qu'il y a de vrai & d'eflentieli 

* Quant à tous Ces moïens dont je viens ai 
faire le dénombrement & réxatiien » dan? U 
poffeffion ou dans l'ufage defquels on fait 
confifter le bonheur > à les confiderer en gé
néral , on peut dire que quand même nous né 
les prendrions que du bon côté f il faudroïé 
toujours convenir que les uns dépendent des 
circonftances cafuëlles de nôtre naiflance & de 
nôtre temperamment ; & que les autres hé 
font pas faciles à aquerir 5 quand nous né les 
avons pas par droit d'héritage, ou par d'autres 
Cas fortuiïs ; qu'ils ne peuvent être aquis qu'à 
titre onéreux, & qu'ils nous coûtent fbuvenÉ 
plus que ne vaut le bien qu'ils nous procu
rent. En nous faifant du mal, il faut cher
cher l'exemption d'autres maux* 

* Supofons que nous aïons aquis ces moïens 
qui font hors de nous, (bit par le hasard ou 
par nôtre induftrie ,• toujours eft il vrai de eu 
re, que le Mal eft inféparable du Bien qui 
novs revient à cet égard, par le mauvais ufiu 
ge que nous faifous, pour l'ordinaire de ce» 
moïens Î ce qui nous conduit par un autre 
Chemin à la Douleur phifique & morale: 

L'Expo 
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'* L'Expérience fait voir , que cesmoïens 
n'opèrent pas un parfait Conrentement. Les 
defirs des HottUnes font infatîables. Ils croif. 
fent à mefure qu'augmentent les moïens de les 
Satisfaire. 

Crefce»t*ni feqUitut Curtfcctt&um, 
Majotum que famés. 

* Jat connu deux Hommes, qui dJun« & 
taationdes plus médiocres font parvenus à un 
Etat de proscrite & d'aboodaru* > auquel 
*fliirément ils ne s'atendoient pas, en entrant 
dans le Chemin de la Fortune* Le plm ultra 
* tué l'un i à la fleur de fon âge, après avoir 
Ibufert tout ce que l'Ambition peut faire fou* 
fiir à un Mortel* L'autre , à la vérité a ufé 
de fon bonheur en grand Seigneur \ mais je 
fois perfuadé, que de ce-qui toanquoit pout 
remplir lesdefîredeces deux Hommes, cou-
fiderés dans le plus haut degré de leur profpe-
rite, il y auroit eu dequoi fatisfaire à l'avi
dité de mille autres , qui fe trouvent actuel
lement dans la nîême fîtuation, d'où étoienfc 
fortis ces deux Enfans de la Fortune, 4 qui 
font agités du même Efprit de fe pouffer dans 
le Monde, 

* Le Devoir eft ataché à la poffeflîon des 
moïens dont je viens de parler \ j?entens la 
Devoir d'en faire un bon ufage. Ce Devoii 
fupofe la contrainte. Faits comme nous fem
mes} la contrainte eft un mal. Cette poflètl 

C fîon 
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fion éft donc Un mal', conlîdéfée an moînï 
dans ce fëns.' o- •.••• •* •'• } • ••* * t' *t •*••:> 

* Quelqu'un a crû que le bonheur: dépend 
de l'acorrrpihTemént de tau* fés delirs. L*eft 
bientôt dit. Mais il s'en faut de beaucoup 
que cette propofition foit vraie , à moins 

Î
u'on ne téduife ces defîrs à de juftes defîrs. 
lais qui eft jamais parvenu à l'acompHffis-

tnent même de (es juftes defîrs ? 
* On peut dire, que celui là eft heùreui 

qui fait fe contenter de l'Etat où la Provider 
ce l'a mis. Mais en quel Siècle cet Homme 
rare a*t*il vécu? On ne donnera pas aifé*. 
ment le démenti au célèbre,Chevalier Temple, 
qui a fbùterru, & à ce que je crois, £vecrat
ion • que le Caradêre diftindif de l'Homme 
-confifte dans une certaine inquiétude de fan 
Efprit, qui fait qu'il n'eft jamais content de 
la Situation où il fe trouve : Inquiétude qui 
ne le quite qu'à la mort. Chacun n'a qu'à 
l'examiner foi même ••, pour nous dire fi ce 
grand Homme a penfé jufte ou non. Cette 
inquiétude nous permettrac elle jamsis , «Je 
parvenir à cet Etat d'acquiefcement ou de tran-
quilité, dans lequel confiûe le vrai bonheur? 

* Quud fati» eft, eui contigit, hic nihil amplt&s opiet. 

Mais comment s'apelloit - il} celui qui fait 
4Connoitre, que c'en eft ailes, & qu'il ne faut 
rien délirer au delà ? . ' V 
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* Je n'aurais jamais fait fi je voulois en
trer dans le détail de tous les Maux que nous 
caufent eette Inquiétude, nos Defirs déréglés, 
cette foule de Pallions auxquelles nous fom-
anes éternellement en bute f & qui mettenfi 
des Obftacles invincibles au vrai Bonheur. 1 

Le beau mot d'Horace ! 
!'(• Anitinra iesci Qui nifi pat«» imptiai. /..M 

Rendes voie Maître de vota même. Si veut 
fie tenîs pas en bride vos Paffions, ce feront Èk 
les qui vota goiirmanderont. Mais qui eft ce qui 
fe met en devoir de fuivre (j'éntensà la ri
gueur, ; cette excellente Leçon ? 
" t * Si cette tranquilité de l'Eiprit , dont je 
•îetis de parler, fi eflèntielle pour parvenir ail 
bonheur & fi dificile à aquerir, confifte dans 
la pofleffion de tous ces moïens qui peuvene 
V conduire, dont j'ai fait le détail; fi le bon
heur confifte dans le bon Ufage qu'on fait de 
Ces moïens ; fi dans cet état il opère l'Ex
emption réelle des befoins & dès maux ; s'il 
opère dans l'Ame une jouïfisnce pure, quô 
rien ne peut troubler ; il faut convenir, quô 
Ce bonheur eft bien rare. 

* Et fi on le fait confiftet dans la pofleflïort 
<5u dans ta jouiflance de ce qui va ati delà dit 

.. befoin i cette jouùTanee eft imaginaire ou bru. 
taie & dangereufe. Ce qui eft imaginaire, oui 
brutal & dangereux, ne fauroic former le vrai 
bonheur. 

C a U 
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* Le Païfan dont la faim eft excitée par fè 
trarail, mange avec plus de plaide fon Pain 
bis, que le Riche n'en a , en goûtant les Mets 
les plus délicieux; pour ne rien dire dis difé. 
rens Efets que cette diférente nourriture caufé 
dans les diverfes Circonftances où l'un & l'au
tre fe trouvent. 

* Le Travail & la (implicite de la NdurriturS 
confervent au Païfan la fanté, le plus précieux 
de tout Us biens de la Vie. 

* L'Oifiveté, la Molefle, la Délicatefie > 
la Volupté caufent dans le Riche, le Dégoût, 
la Maladie, la Douleur & une Mort préma
turée. 

* Dans fa Chaumière, le Païfan eft auflî 
bien à l'abri des injures de l'Air , que le Ri. 
che l'eft dans fon Palais de Marbre. Il elt 
auflï bien couvert de fon gros Drap, que le 
Riche l'eft de ks Habit» fomptueux* 

* Je puurrois pouffer le paralelle plus loin 
fi je ne craignois de b'efler la bienféance. 

* Ii eft fur, dit le célèbre BAILE , que ceux 
qui voudroient trôurer des Perfonnes > qui 
«uflènt fenti plus de bonheur que ds malheur* 
les rencontreroient plutôt chés les Païfans, ou 
chés les petits Artifans , que parmi lés Rois 8t 
les Princes. Qu'on life les paroles d'un grand 
Homme : ( Mr. BOSSUET, Evèquede Meaux) 
Vous astis donc que les dèpla\firs & les plru mor* 
•kilts douleurs ne fe tachent pus fout la Pourpre t 

«a 
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ou qu'un fytaume efi ua Remède univerfel à tout. 
lies Maux , un Baume qui les adoucit,' un Charme 
qui.les enchante? Au lieu que far un Confeilde 
fa.Providence Divine, qui fait donner aux Con
ditions tes plus élevées leur contrepoids , cette Gran
deur que mus admirons de loin comme que/que 
çhofe au dejfut de l'Homme, touche moins, quand 
en y efi né , on fi confond elle mime dans fin 
abondance i Çç? qu'il fi forme au contraire parmi 
les Grandeurs une nouvelle finfihilitè pour les dé-
flaiftrs, dont le Coup efi d'autant plus rude, qu'on 
efi nioint prépari à le foutenir. Tel eft donc le 
Sort des Grands de ce Monde, que les plaifirs 
& les agrémens atache's à leur Condition, for
ment, d'un Côté, un Calus dans leur Ame, 
qui enfin les leur rend infipides, & l'atendrif-
fent, d'un autre, au point , qu'ils devien
nent plus, fenfibles que les autres Hommes au 
mal, à la douleur & aux revers de la Fortu
ne , auxquels ils font fujets comme le refte 
des Mortels. 

* Le bonheur ne confifte donc pas dans la 
poffeffion des Moïens phifiques, ni dans la 
jouifljnce phifique de ces Moïens: Ilnecon-
lifte pas dans cet extérieur. J'ai infinué qu'il 
confifte plutôt dans l'intérieur, danslajouïf-
fance & dans la tranquilité de l'EfpJt. Mai» 
ij faut que l'un foit le fondement de l'autre. 

y II nous faut des moïens pour nous ga
rantir des befoins & des néceifités. 

Ç 3 11» 



II» viennent par- ta Naifêmce > par Héritage 
ou par d'autres cas fortuits. €*eft utt^tand 
baaard. - * 
• l\ faut les «quérir. Grand travail * Grand* 
contrainte î Grande incertitude { ' » « 

H feut eu jouir fegement. 
Il faut fe conooitre foi même* 
Il faut modérer tes defîrs, 
H fauc*5ôqt»ter de fe* devoir*. ' •" * M 

Ilfaut faprobation de Dieu , & cette de* 
Çe®$ de bien. . i -

Il faut avoir Paprobatron raifcnable Se-'titan 
fondée de foi même. Quelle grande efime! 

* La jouiflance intérieure de fftfpàc çorïfifta 
donc dans le intiment d'être parvenu à'ee 
degré de perfedion j à cet état de bonheue 
aftuel. 

* Mais il dépend premièrement der la grâce 
de Dieu, enfuite des difpofitions efctériauffc*. 
& intérieures, que nous ne fautions non*don
ner nous mêmes; du lieu de nôtre naj&nce^ 
de nos Parens 5, de nôtre Education ; du foin 
de cultiver nous mêmes nôtre Efprit k nôtre 
Cœur* de nôtre industrie; dénotée commer
ce a^ec tes autres Homme»; de la faveur de 
nos Supérieurs ; enfin de la Fortune f cVftaà» 
dire d'une infinité de hasards & de éômbidai* 
fons, toutes des plu& incertaines. * * 

* Sans lé concours- favorable & permanent 
de toutes cei diférentes Circonûanccs , point 

4* 



4* *raW ^ïflame mt&ieare.de^^wit, pqjnt 
^e v«rkjWfr bonbeur. . , •,„ , 

* Çkokuli ua des fept Sages de la GrcV^to^ 
Iĵ wwiX en Ecmmc en Enfamy eifciAniis, 
«4n Domeftiques, en, Su je es. Ce fomhfiWrtfe 
dique allez ion mérite. perfoQeL, Atoatte* 
rçous un autre Cleobule, , .%,• /x 

* Celui là eftyiritabinent hetttpiwqurtt'a 
rien à craindre* devf* propre» part »<ttt4ft tfellet 
4** â^et Hommes. Mai» çMui,^uijaa^ dq 
ce .bonheur * où faut il le cbeaetar? Éft « 
ifeiwyle -Globe de ju&tiç'i Aâoi»wnt.-cq 
*'e&#ti*At»s UtuAtre.. - > » ,( 
i *rPifiwis ua mot de ta SocfcïkpH jaçot) 

« i brnkm*** > f̂ tan ç̂et imtat&ti fmm*. ta 
z<m:(£Mpr*&f comme nous fanages., fflgm* 
tft non. quo tmàmi tfk f fid qui. tour,, que 

^#'#901)* DOU* pat, à craindre,de l'Etaripte, 
$t®t*£â}tii femme* naturellement plur portée 
iiifuûcœ,igr matfvaj* tp>e les bon*£. ! 
-> * Hiflft y» i que je profite. dan*, te fen^ 

*phUiqjuip ie* Commodités, que la .Société JOIQ 
dfjDQratet mii* Jlfaiit te. acheter :> Je oe les 
itirqrôjtCkee oderçux. 
) ^-tkn^ k ^ f&orah ai je pfess à efpeset 

^rfà>ççaindeeacle îiutiïea Honraes h Cette Qi»v 
ÂKtTîr^Jœite à décider, : 

* Comment fecondukea!fecc^Hp^aw3s^ 
ViWiW^Wte. U^pn>decmon Ami le Dèmor 

Ç 4. *«t . 
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dam ïttat préfent de k notera bsmkcùnt , U 
vraie Sagejfe conftjie à badiner avec innocence ; k 
tire des Hommes fans les hoir ; À vivn en paix 
avec eux fans, Us e&imer * i à leur faire du bien 
fans efieir de reconwiffancef&furtout A ne point 
fi regarder c$mw m Sage exempt de la JfrZr> 
cmmune. 

* Vivant dans ia Spcieté, .il ne fait donc 
fttt&dfé mon bonheur que de* moi mèm& Ai 
je plut- à efpèrer qu'à craindre de moi tnème.4 
Autre quefeon encore plus facile à décider <> C\ 
je Yeux «ne cendre jtfftice. *&uarde me Dios d* 
yù* » dit un 'judicieux Ejfragnôl. Jemecnua* 
|>iui mai même, que je ne crains tous les au-
te» Hommes enfemble , quelque mauvaise opi# 
niqn que j'en aie, les con&dera&jc en général. 

* Tout fe réduit dans la Vie humaine, 
considérée rélativemenrà nôtre état pxéfèat* à 
des A&ii de défenfe Couvent trdt difiçiles* 5c 
tris pénibles en tout fiœs; À des A8esd*0fhn* 
fe dangereux & détendus ; à l'imaginaire ; mata 
que peut- on chercher dans ce qui «Vft qtfu 
tnaginaire ? San* parle* du Devoir , <fui eft ce 
qu'il y a de plus pénible. Qu'eft 4e dono 

Se l'Etat ou la Vie de l'Homme ? Quelle Mi. 
eî Cette Mifére n'arrache- t'elle pas tout 

les joues, même aux plu* honnêtes Gens, Cet* 
te trifte Exclamation? * ' 

Qgentfa* fincm, Rc* aagheJutaumè. • 

l . ' - ^ * \ . * :J*ai 
* L'Auteur entend aparcirtmençrefufer aux Hommes cette efti. 

me , qui opère une Confiance, dont on c#uit MTO^C d'ctxç 
la dup* 
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* J'ai dit que Ton ne voit dans lé Monde, 
Qu'ennui, que fouci, qu*inqniétude, qua 
contrainte, que douleur & que befoin. DVrt 
*utre côté on n'y aperçoit que foibleffe, que 
corruption, que Vice a que Crime. C'étoïtl 
âiniî en tout tems & en tout Païs. 

Scditione, dolis, fcdctc atque l^idinc 8e ira, 
lUacosintià mitos peccatuiCc tmi*. 

* Bans cet état des chofes on'placeras voua 
fe bonKeur ? Le bonheur eft il compatible 
avec tant de Maux êç tant de défotdres ? Le 
prétendu hotfheur dei Méchants n'efft qu*ttlu« 
Ôonj une iliufion qui par plus d'une voie le* 
conduit dans lé précipice , $ -dans plot d'utt 
précipice. La Vertu eft méprifée, ma! traitée, 
oprimée , & n&lheureofe. S'il y a du bon
heur ; s'il y a ut) véritable bonheur pour les 
<S*nt vertueux , c'eft un état de Grâce j & Û 
ne Vagit ici que de Peut de Nature. 

* La Vertu eft fa propre técornpenfe, EHe 
procure le bonheur en « Monde même , & 
indépendamment d«*ee!ui qui -tetend dans un 
autre ; fen conviens. Mais ne feut il pas con* 
venir auffi, que le nombre de ceux qui en 
îaùfflfent, eft fort clair feroé? ' On çn peut 
penfer ce que l'aimable Hmce a dit de foa 
Ami Qmniillns. Là tbatnumte modejiie , /*/«-
violabJe bonne- foi , cette chère Sœ/fr de là jfifti. 
ccj l*Amour "fineère'àwvrrfi ï ces Vertus Divines; 
qrtifâpoftnt toutes celles dont d-bonheur dépend i 

Ç 1 «k 
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qk trouveront elles, d'autres Quintilius ? A qu | 
peut on les atribuer ? 

Cui» pudar & juftitis Sorot ineorrupta fiées, nuHaque V«û 

Quaado ullum invcnieot paremî 

Si Je conviens encore, qu'autre ceBonheur, 
phiIofo.ph.ique, dont je viens de parler, il s'en, 
peut trouver un autre encore plus folide %. 
plus parfait; mais qui n'eft pas moins m e . 
Ce bonheur a fon fondement dans la Reli
gion. Il dépend du doux témoignage d'une). 
Confcience pure & innocente, qui n'a rien à 
fe reprocher envers Dieu $ envers les Hom
mes , ni à fon propre égard. Il dépend de la 
forte perfuafion où eft le vrai Chrétien que 
fon Amour pour Dieu ardent & fincçre , la 
droiture de fonCoçur, fon entier abandon à 
la Volonté & à la Providence de nô,tre corn, 
mun Maitre, font connu de cet Etre Suprçr 
me & qu'il e n fera un jour le Rémunérateur. 
t-a parfaite tranquilité de PEfprit, qui refult* 
de cette perfuafion, fait que ce Chrétien regar
de avec une entière indiférence tout ce que le 
commun des Hommes dans le train ordinal-
re de la Vie, envifàge oulcomme des biens ou 
comme des Mau*. 

ÎM les doux tranfports de l'Ame , ces ex-
tafes raviflàntes que caufe cette heureufe Si
tuation, pouvoient être auflî vivement der 
peints que ce Chrçtie* le? fent, dans fon in-

' teneur». 

http://phiIofo.ph.ique


teneur ; on convieodroit qu,e rien n'eft corn, 
par.ab.le à ce bonheur fpirituel, pas même ce
lui qui eft le fruit d'une tendre Liaifon entre? 
deux Cœurs vertueux, foit de même ou dei 
diferent Sexe , & que quant à moi je préféreT 
roi? à toute autre félicité qu'on peut defirec 
en ce Monde ; On convieodroit que ce bon-
heur l'emporte fur tout autre , quand, même, 
cette Vie avenir , fur laquelle l'Efperançe de 
ce Chrétien fe fonde, ne feroit pas auffi cer
taine qu'elle Peft. Mais il n'eft pas queljiion ic\ 
de cet Etqt, par ce que comme je l'ai déjà, 
dit, je confidere ce«bonheur dans cet Ecrit ̂  
moins par rapprt au Chrétien que par ranort 
a l'Homme. 

* Si nous renechiflbns fur tant cftjccidens 
inévitables auxquels nous fommes fujets, fur 
i'inftabilité & la fragilité des cbofes humaines, 
fur la prodigieufe difèrence qu'il y a entre la 
peine & la dificulté de faire & la facilité de 
défaire -, il faut convenir , qu'il n'y a rien de 
fi cafuel ni de fi incertain que le bonheur, 
où on le place pour l'ordinaire. Une goûte 
de Sang peut affommer fur le champ l'Honv 
me le plus robufte. Le moindre dérange
ment dans le Cervçau, les foibleffes de l'A
ge, (ont un Imbécile , de l'Homme le plu» 
fenfé & le plus favant. Il a. fa!û plus devingÇ 
Siècles de travaux & une induftrie au delà 
4f l^nwginatjionj pour mettre une Ville de Parai 

, iwjpï 4»n» 
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dans l'état brillant où elle eft. Il ne faudroït 
qu'une alumete , pour la détruire, peut-être, 
en moins de vingt quatre heures-

Après avoir déchargé ma tête de ces penfées j . 
que je ne donne que pour un léger Craïon Je. 
l'état actuel du Genre-humain, c<mfideré pa*. 
raport au bonheur, je fuis tombé par ha
sard , dans le DiBionnahe de Utile, fur l'Ar
ticle de Xewpkanes : L'Auteur y fait des Re
marques dans le goût des miennes : J en ai 
inféré une plus haut, & je vai en raporter 
quelques autres, qui donneront plus de poids 
à ce_que je viens d'obferver de mon Chef. 

Selon Xenophanes lui même , dit Mr. Baïle m 
il y a dans la Vie plus de Maux que de Biens , 
plm d'amertumes que de douceurs, plus de cha-_ 
grins que d'agrémens &c. Il répétait avec em-
phafe qu'un Joug pénible & rigoureux ejl impofé àr 
l'Homme, depuis le Jour de la Naijfance jufqu'aa 
Jour de la Mort. Parcourez, difoit-il, totales. 
Ages, vous n'y trouverez qu'un long tiffu de dou
leurs. A peine l'Enfance a-t'elle effuièfes larmes , 
qu'arrive la Jeumffe fougueufe, hardie à tout ofer 
•̂f prodigue de fin Etre. L'Age mur n'a que des 

foins & des inquiétud s. L'Homme, comme il 
fefent afsiblir chaque jour en détail; ce qu'il perd, 
augmente fis regrets, £«? ce qu'il craint, le jette 
dans une défiance continuelle. Enfin commence le 
dernier période de la Vie, le Père de tous les 
MMX i C'ejl ainfi que je nomme la FieïlleJJe gla-
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Vie , incommode à elle même , & plus incommode 
JJ tout les autres. Les l'e^x apefantis cherchent 
en vain le jour, qui fe dérobe imperceptiblement à 
h paupière : Les yeux fe ferment bientôt, & il 
ne refte plus de l'Homme qu'un fouvenir confus. 

Quel champ,a\oxxte un autre Ecrivain judicieux 
ri'avait point là Xenophanes, de faire valoir fin 
Eloquence ? Combien devait-elle s'acroitre des 
défagrémens de fa condition ? On ne reujfit ja
mais mieux, que quand on a un intérêt preffant 
de reujfir. La Vertu foufrante ( & plût à Dieu 
que ce ne fut pas le JpeSacle le plus ordinaire 
de la Vie ) s'exprime toujours en termes inergu 
ques &c. ' 

* Mr. Baile cite enfuite Pline, qui dit ; 
»> Q«e parmi toutes les chofes du Monde, il 
i, n'y en a qu'une qui foit certaine i C'eft que 
,> l'Homme eft la plus miférable & la plus 
„ vaine des Créature». Et dans un autre en-
„ droit ; Que la Nature nous fait acheter fes 
„ préfens au prix de tant defoufances, qu'on 
, , ne fait fi elle mérite mieux le nom de 
„ Mère que le titre de Marâtre. / / fait dire 
enfuite à Mette. De Scuderi : Que quand la 
a, Santé eft toute feule, c'eft un bien qui ne 
„ fe fait pas trop fentir, & qui ne fertquel 
„ que fois qu'à faire fouhaiter plus ardemment 
, , tous les autres plaifirs qu'on ne peut avoir. 

Servons mut, continue le Philofophe, d'une 
mnparaifon empruntée dt la Défaille des Schola-

fiques'. 
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fiiquti : Us difint que les Corps tares contiennent 
feu de Matière fous beaucoup d'Etendu* ; & 
que les Corps denfes contiennent beaucoup de M A-
tiére fous peu d'Etendue. Selon ce principe, it 
faudtoit dite, qu'il y a plus de Matière dans 
trois pieds d'Eau , que dans deux mille cinq cent 
pieds d'Ait. Voilà l'image de la Maladie & di 
la fantè. La Maladie rejjimble aux Corps den
fes , & la Santé aux Corps tares. La Santé s'en
tend fur beaucoup d'années de fuite, & nean* 
moins elle ne contient que peu de Bien. Là Ma
ladie ne s'étend que fut quelques jours, & néari* 
moins elle renfetme beaucoup de Mal. Si l'on d* 
voit des Balances pour pefer une Maladie de quitta 
Ze jours , Ç? unefanté de quinte ans, on vet~ 
roit ce que l'on éprouve quand on met en équili
bre un Sac de plume & une pièce de plomb. D'un 
côté l'on voit un Corps qui remplit Un grand ef
face , Ç=f de lautre un fort petit Cotps. Cepen
dant il n'y a pas plus de poids fous ce grand ef
face , que foUj le petit. Cardons nous donc bien 
de l'illufion que nous pourroit faire, dans le pa-
taltBe de la Maladie & de la Santé, l étendue 
de celle ci. Vous m'allés dire, que la Santé èji 
confidèrable , non feulement far la taijbn qu'elle 
nous exempte d'un très grand mal, mais auffï 
far la liberté qu'elle nom donne, de goûter mille 
plaifirs vifs & très fenftbles. facerde tout cela: 
Mais il faut d'ailleurs confideter qu'aïant deux. 
fortes de maux, à quoi mus femmes aflujelù * 
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féUe ne nous fauve que de l'un, & mus laiffe plei
nement expofés à Pautre. Note femmes fujets à la 
douleur & à la trijlejfe , deux fléaux fi terribles, 
qu'on ne faureit décider lequel efl le plut afreux. 
La Santé la plus vigoureuje ne garantit pas du 
chagrin. Or, le chagrin ejl me chofe qui coule 
far mille & mille Canaux, £? qui ejl de la na
ture des Corps denfes : il renferme beaucoup de 
Matière fous un fort petit Volume} le Mal y ejl 
intajfé, ferré, foulé. Une heure de chagrin con
tient plus de mal, qu'il n'y a de bien dans fix 
su jep't jours commodes. 

f,h .,.* Les Biens de cette Vie font moins un Bien, 
que les Maux ne font un mal. Les Maux font 
pour l'ordinaire beaucoup plus purs que les Biens : 
Le fentiment vif du plaifir ne dure guère, il 
s'emoufe prompt ement, il eflfuivi du dégoût. Ce 
qui nous paroijfoit un grand Bien, quand nom n'en 
jouifsions pas, ne nous touche guère quand nom 
l'avons : Ainfi nous aquerons avec mille peines £=? 
avec milles inquiétudes , ce qne nous ne pojjedons 
qu'avec une joie médiocre; le plusfouventla peur 
Je perdre le Bien que nous pojjedons , furpajfe 
toutes les douceurs de la jouiffance. 

* Si l'inquiétude précède la jouiffance des plav-
firs, le degout & le repentir la fuivent de pris. 

* Non feulement on a pear de perdre ce que 
fon pofséde, mais aufsi l'on a le chagrin de voir 
vue d'autres Gens nous égalent ou nom furpaffent, 
& que d'autres feront bientôt en état de nous 

atteindre, &puis de nous gagner le devant, 

n 
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\ * // arrive rarement qu'on fajfe un bon ufagê 
des faveurs da la Fortune 5 quelles ne nom cm-
duifmt pas à de grands malheurs , & qu\ùnjî 
l on ne puiQe dire, qu'elles ne font pas une gra« 
ce > tftai* un piège. 

* Bien des Gens reffemblant à la Mothe le 
Vayer, qui n'eut point voulu paffer encore une 
fo>'<; par les, mimes Biens & les mêmes Maux qu'il 
avoit fenti pendant fa fie. 

* Ce rCefl pat une petite partie de ta tigueut 
du fort des Hommes, que cette ejpèce de nécef-
fiti 7 ou tant de Gen's font réduits de chercher 
dans Us plaifirs défendus quelque Remède à kurt 
inquiétudes. N*ejl ce pas fe délivrer d'un mal 
pbifique par un mal moral? Un tel Heméde ifejl 
il pas pire que la Maladie ? Ncfl-on donc pat 
bien malheureux , quand on ne fait recourir qu7 À 
fine telle refjource ? Il ejl très certain qu'une /«*. 
finiti de Gens n*en trouvent point d'autre. Les 
cris*'1eries domejiiquesi la vue du Mauvais état 
dit Mttiflge, les contraignent de fortir pour aller 
jousr, ou pour aller boire dans un Cabaret, lit 
71e peuvent fans cela dijiiper leur mélancolie, c'eft 
la feule diverfion qu'ils opofent au chagrin. Il tf 
en a même qui ienyvrent tout exprès, afin £è-
viter les inquiétudes de la Huit, qui efluntemi% 

ois elles font les plus incommodes» Ils ont éprouvé 
qu'elles les ont empêché de dormir, & quelles les 
tiennent trop cruellement atentifs à leurs malheurs, 
C*ejl pourquoi ils fe procurent par le Vin w pro
fond afjiiuptjfepient. Mai* 

1 
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* Mais ces pauvres Gens que gagnent-ils 
le plus fouvent, en liltant ainiî contre le mal
heur. Horace nous Paprendra : On a beau vou
loir tromper, dit - il, [es inquiétudes : On a beau 
vouloir les noier tantôt dans le Vin , gf tantôt 
les afoupir par le fournît il >, c'eji toujours inutile, 
menti le noir chagrin fuivra, préféra par tout 
Ceux qui k fuient 

Jam vino qimens , jam fomno fallcre cnram • 
Fraftra : Nain Cornes atra ptsmit, fequitut q u s fugalem. 

Le cbdgrin s'atache à nôtre Cœur, dit. il dan 
tin autre endroit, & le ronge continuellement; 
foit que nous traversons les Mers, foit que no a 
nous engagions dans le parti des Armes, Plm le. 
ger que les Cerfs qui fuient dans la Plaine, plm * 
Rapide que le Vent qui tran/porte les Nues, il 
monte avec nous dans le même Vaiffeau j il court 
avec mus au travers des Èfcadrons. 

Scardit iratas , vitiofa , navet 
Cura : nec Turaus Equitum relinquït 

. ^Ôcioi Ceivis, & agenre nimbo» 
Ocior Huro. 

Pour faire voir que cette Mifère s'étend à 
tous les Etats de la Vie , je raporterai un au
tre Paflage de nôtre Poète. Un Grand-Set* 
gneur3 dit-il , dédaignant la Terre ferme veut 
s'étendre fur la Mer : Il borde le Rivage d'une 
foule d'Entrepreneurs & de Manœuvres : Il y 
roule des Maffes énormes de Pierres: Il comble lei 
Abîmes d'une quantité prodigieufe de Matériaux. 
Les Poijfons furprisfe trouvent à Pétroit dans a 

V vafli 
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vafle Elément* Après tout cela en efi il plus bek« 
reux* Non. tes inquiétudes & le Seniors le 
fuivent par tout. Traverfe-1 il les Mers ? Va-
'freux chagrin s embarque avec lui* Monte- ?û 
à Cbeval'i II trouve en croupe le Bourreau qui nt 
"le quite point. Les Marbres les plus efiimès , la 
Tourpre la plus éclatante, les Vins les plus déHr 
cats ? les Parfums les plût précieux ne fauroiirê 

adoucir fes peines. 
Comra&a Pifces xquora femiunt; 

Jaâis in altum mtfhbus : hue fréquent 
Cxmenta demitut teicmtoz 
Corn fan&utis, Dominus que Tenaè; 

,. Faftidiof« ; Seà Tim«r & Minas 
Scandant eodem quo Dominus : Ncqué 

JDecedit xiata triremi, 6c 
Poft Equité» fèdet atia Cura. 

Dolentem nec Phtygius Lapis 
Hec purpuxearn ûdere Clarioc > 

Dclemt ulus , nec Falerna, 
Vitis, Acnsmenium que Colhutt. 

* Diodore de Sicile nous donne la Defàrîp^ 
tion de la félicité fabuleufe des Scyther Hypfc 
horèenSy Peuple, peut-être fabuleux lui niê-
*ne. Surquoi un Auteur judicieux dcja.ciré 
( Mr. des Landes Hift. Crit. de la Phil. T. h 
p. 4^. ) fait cette Réflexion : „ Ces fortes dé 
9 , Defcriptions marquent afles que les Hom* 
3, mes fouhaîtent ardemment d'être heurtut* 
„ & qu'ils Tentent à peu près fous quel Gou-
tî vouement & dans quelle Société ils le ft* 

toieflfc 
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»» toient. Mais il farcit qu'une Main imnfU 
5, bit les repouffe fans cejji, g£ les rephngedans 
„ la Miflre, dois ils voudroient fortir. 

* Les Gymwfopbijles, dit le même Auteuc 
( P- 97- ) menoient une Vie très dure & très 
Jaboricufe , non feulement ils fe réfutaient 
toutes fortes de plaifirs, même ceux qui ne 
fbnj: que des délaffemens de l'Efprit ; mais en
core ils fe gènoient & fe tourmentoient de 
deflein prémédité, comme fi la nature rfavoiù 
pas pris ternes les trécoutions nècejfahes four nom 
tendre malheureux. 

* Homère, le Père des Poètes fupofe que 
devant le Palais de Jufiter font deux Tonneaux» 
où ce Dieu puife continuellement & les Biens 
& tes Maux qu'il verfe fur le Genre humain» 
Voilà fon principal Emploi. „ Encore, dit 
M. des Landes, fil puifoit également, £f? qu'il 
„ ne fe méprit jamais , nous nous plaindrions 
», moins de nôtre-Sort. 

* Si le Leâeur curieux veut voir une Dé« 
fcriprion plus ample & plus pathétique de la 
Mifère phifique & morale des Hommes , de 
leurs folies & de leurs Vices, il la trouvera 
dans le mèmeTom I. de cet Auteur, p. 267. 
&futv. Ce Paflàge eft trop long, pour être 
inféré ici 

* Ces Citations font un peu longues ; mais 
j'eftime, que quand il s'agit du bien des Lec
teurs , eu kilt préfestant des objets qui puif-

D 3 lent 



fent leur faire faire des reflexions utiles *, ôjHI 
tloit fe défaire de ce fer u pu te qui nous fait 
penfer, que nous ne devons leur ofrir que ce 
•que nous tirons de nôtre propre fond: on doit 
•encore moins s'embarafler de la critique de 
ceux qui nous traitent de Compilateurs. 

* MAIS que conclure enfin dé tout ce qui 
Vient d'être dit ? Le bonheur défirable en Cet
te Vie coiififte moins dans l'Exemption des 
Maux, de la douleur du fouci, de l'ennui? 
de la contrainte , des befoins &c? il eonfifte 
moins dans la jouiflance Aes plaides, qui peu-* 
vent hâter nos fens; il confifte moins dans la 
tranquifité & dans le contentement de nôtre 
Efprit, qu'il ne corrfifte dans une entière cer
titude de ne jamais déchoir de cet lieureui 
état, fupofé qu'il foit pofïîble d'y parvenir. 

Ce boeheur , le vrai bonheur > n'eft pas 
à efperer en cette Vie. Tachons donc dé l'a-
querir pour en jouir dans un autre Monde, où 
Tienne pourra p4u* le troubler, & où il nous 
fera parfaitement & à jamais aflàrc» 
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L E T T R E 
4 Mr. B Q y R G U E T , Membrede l'Académie 

totale des Science^de B E R L I N , ProfeQeuren^ 
Philofiphi* & en Mathématiques k ÎSEUCH4-
TEL , fur des inventions extraordiqairçs Ç$ cq+ 
rieûfa. 

M O N S I E U R , 

APrès les excellens Ouvrages & les belle» 
Découvertes dont la Republique des Let

tres vous eft redevable, pourroit on doutes 
vôtre Amour pour les Arts & les Sciences 3 

onnoiflant le piaiûr que vous recevez lotù 
qu'on vous communique des Particularités Lî* 
téraires, ou que fon vous fait part de quel
ques Inventions ciuieules, je prens la liberté 
de vous donner la Defcription d'une Machina 
extraordinaire, dont Mr. S T E I N E R le Fils, 
Mathématicien & très habile Horloger de Zu* 
HICH , eft l'Auteur. Je la vis l'Année dernier 
te, en paflant par cette Ville là ; mais ello 
n'étoit quà moitié. Mr. STELNER vient do 
la finit, & de lui donner le dernier degré do. 
perfedion. Elle confifte en trois Parties ? 
dont aucun autre Horloger n'a jamais entre. 
pris i'affemblage, 
r 0 1 tu. 
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I. La première Partie eft une Montre à r/. 

pétition, qui touche les Heures & les Quattff 
fur Six Cloches acordées en Mu fi que ; Elle 
fonne chaque Heure de foi même, & répète 
autant qu'on le demande ; elle montre les Jours 
du Mois & de la Semaine ,* & elle marche pen
dant huit Jours, fans être remontée. L'Auteur, 
qui entend très bien les Mathématiques , a 
àpliqué une Spirale au Balancier, par le moïen 
de laquelle on le haufle ou baifle : Un Cercle, 
divifé en 60. parties, répond à cette Spirale ; 
& on n'a qu'à reculer ou avancer un petit In-
dex , autant de Degrés que la Montre avance 
ou recule, pour la régler : Ce qui épargne la 
peine de haufier ou baifler irrégulièrement la 
Lentille au Balancier: Cette Invention eft peu j ^ 
connue en Angleterre, & moins encore au refte^ 
de Y Europe. 

II. La féconde Partie de cette Machine con-
fifte dans un Carillon, qui joue, fur feizeClo
ches, fisc Airs diferens & feise Menuets. Et 
comme la confufion des Sons ôte beaucoup 
d'agréments à ces Carillons, l'Auteur a trouve 
un expédient pour fêempêcher ; de forte que 
le Son de chaque Cloche ne dure qu'autant 
que le Marteau la touche, comme au Clave
cin, où le Son eft empêché auflîtôt que ta 
touche retombe, 

III. La troifiéme Partie eft un Clavecin f 
qui joue quatre Pièces de diferens Maîtres, 6-

voic 
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Voir de fîeniel, Blavet, ïranc^ur , & Steiner 
h Père. Il eft conftruit de façon qu'on peut 
k toucher indçpendammeni de la Montre, qui 
le fait agir ; & par le moien d'un Reflbrt, i{ 
eft facile, d'accélérer ou de retarder le mouve-
ment des Airs.. 

Ces trois Machines , quoi qu'aiimées pac. 
la Montre , peuvent jouer indépendamment 
l'une de l'aute , fans y déranger la moindre 
chofe. Elles font enfermées dans un Bufet à 
écrire, avec des Tiroirs ; de forte que de tou
tes ces Machines, il ne fe préfente que le Ca
dran de la Mont.s, placé au milieu du Bu, 
fet. Le Clavecin eft d'autant plus à eftimer, 
que les Touches n'ont pas befoin d'être plu
mées comme les autres ; & tout ce compofe? 
eft des plus admirables. L'Auteur a fuimon-
té des dificultés infinies , qui avoient rebuté 
tous ceux qui jufques ici avoient tenté l'af-
femblage du Clavecin avec une Montre. 

Mr. Steiner a compofç une autre Machine» 
d'un genre diférent, mais qui eft auffi très 
furprenante. Elle confifte en une Table , au 
milieu de laquelle il y a, un Baflîn, rempli 
d'Eau, & au bord de ce Baffin, on voit uns 
Cadran. Lorfque l'on veut favoir l'Heure dm 
Jour ou de la Nui t , on jette dans le BalFm 
une Figure compofée à cette fin : Cette Fi-
gure, après avoir un peu ilote , va fe fixée 
près du Chifre qui indique l'Heure qu'il eft. 

* D 4 Mr. ds. 
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Jtf r. de k Serviire eft à la vérité ^Inventeur à'ai 
pe pareille Machine 5 mais il en fait unSecret$ 
& comme Mr. Stetncr n'a jamais vu Pintérieuc 
^e celle là, on peut fcyen le regarder çonv, 
rne rlnventeur de I3 fjennç. Il travaille de 
plus à une nouvelle efpèce de Montre de Po. 
çhe, (uivant fes ldéçs de Mr. DE LEIENITZ , 
& de Mrs. JEA^ ÇER^OUI-U , Pérç & Fils, 
que je lui comtquniquois 1? derpiére fpjs quQ 
j'ai été à Zurich : Je voçs en rendrai comptq 
ïorfqu'il l'aura é^éarçe , ne doutant poinÇ 
qu'il ne le falfe d'pne çaamiére convenable, caç 
il joint à une grande connoiffancç des Ma-, 
thématiques un Génie Supérieur pour Içs Me» 
chaniques- J'ai l'honneur d'çtre très refpec^ 
tûeufement. 

MONSIEUR 

Jiçrne le if, Septembre Ybtre tris-hunàk&> 
1739 tris obéïjjant Servîtes 

J, R I T T E R , le fils M. Dç. 

u 



LE SIECLE d'ARGILE, 
POÈME MAROTIQUE. 

T'Avoii juré de f énoncer aux Mufts j 
| Mais mon Serment, portoit ja mes excufcs; 

Puis qu'aux JoiUurs , (' 1 ) ainfi qu'aux Amoureux 
proit apartient de rompre tous leurs Voeux } 
ÎHOEBUS aulfî d'un û beau pririlège , 
Fait jufte part aux Gens de (on Cortège : 
Oonç m'eft loifible en tout bien, tout honneur , 
ÎVencor rimer fans paflîgc pour Hâbleur. 
Mais aujourd'hui chez les Doctes Pu celles , 
Pas n« prétens puifer des Bagatelles $ 
Si grand Piojct si formé dans mon Sein, 
Qu'à remanier je fens trembler ma Main, 
ïnfpire moi Divine POLYMNIE, ( z ) 
Ou CALLIOPE, ( 3 ) ou peut être URANII, ( 4 ) 
Celle en un mot qui fait taire le mieux, 
A corde moi ton fecouis gracieux , 
i?oui raconter comment l'AGE d'ARGILE 
Foible, énervé, hnguiflant 3c fragile, 
Vint remplacer 6c furpaflcr en Maux 
l'Age cruel du plus dur des Métaux : 
Ou fi vous trois ctes par trop hautaines , 
four m'acorder vos généreufes peines , 
Ne laifferai d'en courir le hazartf, 
$i ma THALIE, (5 ) y veut bien pendre part. 

D f Vien 
( I ) L'Auteur, dans mie Pièce, de PQcïie, qui a paru dans 

nos précédens Journaux, avoit déclaré, Foi de Joueur, qu'il 
ne vouloit p|us limer. 

( 2 ) Mufc de l'Hiftoire ou fie la rhétorique. 
( 3 ) Mufe de l'Eloquence ou de U Pociie Héroïque. 
( 4 ) Mufe dont le nom fignific Cclcftc : Elle préfide \ 

J'Aftronomic. 
( j ) M»fe <ie la Comédie. 
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Vien donc, mon Cœur, en ftile véridique, 
Tien débrouiller une vieille Chionique , 
Où font écrits certains faits mal - plaifans, 
D'où font venas tous nos malheurs préfet»: 
Sut tout, ma Mie, évite avec ferupule, 
TA long fatras 4'ennulcux Préambule: 
Va droit au fait, fans trop verbaliser : 
Or écoutés comme elle ya jafer. 

Fade REPOS, avec rlére OPULENCE, 
Eurent un jour amoureufe acointance, 
Dont tôt naquit la mole VOLUfTB', 
Et puis fa Sœur la grade OISIVETE', 
p e celle ci fortit nombre de vices : 
Elle ehafla les Nobles Exercices ; 
Puis pour tromper te TEMS, cet cnnuîeux^ 
Elle inventa, ne fai combien de Jeiuc; 
Et quand avoit fini quelque Séance , 
Se déle&oit auprès de Médifance: 
Avec DE'BAUCHï, elle fit amitié $ 
COQIJINBRIE acheva le Trépié, 
Ce beau Trio, vivant dans la Crapule, 
Tout en gauiTam, mit fond, fruit fie pécule ^ 
four acheter la laide PAUVRETE* 9 
Dont tout penaut, fie mis fur le côté, 
Moult empêché d'emplète tant hideuft, 
Le Sot Trio n'a plus mine joieufe, 
Si que pour faire afles maigre Dinar, 
Se voit réduit fouvent à friponnes* 
Car le labeur eft trop dure pratique, 
Rober un peu n'eft pas £ mécanique » 
Et ce Trio, Noble comme le Roi, 
De la Roture eut toujours grand éfroi, 

Pour VOLUPTE* • vifant droit à l'Empire t 
Bientôt connut qu'il lui faloit détruire 
Deux Deitez qu'on tenoit en honneur, 
Et qu'on nommoit TEMPE'RANCE fie PUDEUR, 
Dont il avint très lamentable Guerre : 
Car l'Aflailiante, a Lampfaque, à Citncce, 
Fit Magazin de mille Ingrédients ; 
Cuis s'avanfa fous de» dehors riants 
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$>p belles PUur», 1* Tète couronnée , 
De Natd exquil largement parfumée ; 
Tuorbei, Lutf. Flûtes & Claires-voix. 
Sonnoient fi doux, que le^ Coeur aux aboi». 
De tous ceux là qui lui prêtoient 1 Oreille , 
Ce fentoit pris d'extafe fans pareilles 
j?uis repaiflbit les Gens ainfi furpris , 
De Fruit» tirés des Jardins de Cipris : 
Trufes , Pignons , 8c d'autres analogues , 
Cemme Artichaux, Piftaches 8c cent Droguei, 
Dont compofoit, en grande trahifon, 
thiltre maudit plus ardent que Tifon: 
Du tout verfa tant énorme abondance, 
Veis le Midi, que pauvre TEMPERANCE , 
Se vit contrainte à vuider le Pais : 
Sur fes Talons, au Roiaume des Lis , 
VOLUPTE' marche 8c pourfuit la Fuiardt ; 
A Saupiquet, Bonjus , Finemoutarde, 
Coulis, Rôtblond et fes autres Supôts , 

• Oidre précis, fans trêve ni repos, 
De harceler tn tous lieux l'Ennemie } 
En quoi ttè» bien de tous fut obeïe : 
Bifques , Ragoûts, Potages fuculents , 
Gibier exquis, fins Perdreaux , Ortolan» , 
Etoient fanglés tout à travers les Lipes 
De Tempérance, 8c l'on bourroit fes Tripes 

0 De tant de Metz récemment inventés, 
far la Guerbois doâement aprêtés, 
Qu'elle étoufoit: Bourguignon 8c Champagne, 
Lui feringuoient Brûvage de Cocagne, 
Si qu'elle en eut jufqu'au deffui des yeux. 
Suis les Vainqueurs , de Chants hilarieux , 
L'étourdiffoient; de forte qu'en cachette, 
De vers le Mord, elle fit fa retraite , 
Croiant que là, soutiendroit mieux le chos. 
Tour s'y munir contre les coups d'eftoe, 
Inceflamment fit faire une Baraque , 
La rempara de mainte & mainte caque : 
Si dans ce Fort étoit pouflee à bout, 
Avoit conftruic un Château de Sourctouti 
De bons Stockfis , y rit belles Montjoîes , 
Pour les bons Jours, engrailîa quelques Oies t 
Qu'onfarcifloit de romr««s on Pruneaux} 
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Le tout flanqué de gros Lard aux N ave aux. 

Quand VOLUPTE* vit telle FortereflTc ,* 
Sentit en foi quelque peu de detrefle. 
Car de tout loin fentoit certaine odeur 
Antipathique & qui nortpit au Cœur , 
Elle avancent. quand du' Fort redoutable 
On voui lui lâche un firoûet à la Diable ^ 
De "Weftphalie arrivé fraîchement : 
Tas de F arçons, garnis artifttment 
De Safran fin StRaifins de Corinthe, 
îomprenikel, Beure , Bière d'^bfinthe, 
Morceaux de Chair, menus, bien tncafTés t 
Et fur Pruneaux amplement emafTés, 
En grand furie & lancés pèle me le, 
De toutes parts, tombotent dius comme Craie. 
Les Affiégeans de peur d'Être empiftés, 
Dedans leur Camp fe tenoient refTerrés, 
St Volupté raifant laide grimace, ' « 
Ja méditeit d'abandonner la Place , 
torfque H O C C U M ( 1 ) & le vieux B A C C A & A Ç ^ 
Se firent forts de bientôt mettre à fac, 
Et Tempérance & toute fa Mègnie; 
firent jouer leur grofle Artillerie : 
C'étoit très bien des Fouders monftrueux , 
D'où débondoient Torrens irrpétueux, 
Qui culbutoient les Gens 2 toute outrance; A 
Rien ne fervoit de fc mettre en défenfe y ^ 
Puis bombardoient avec grande foifon, ' 
De lourds Pâtés de grofle Venaifon, 
Si qpe par la déjà prefque aiforamec, 
Eut TEMPERANCE en peu de tems noîée. 

Ainfi périt la face Deîté, 
Digne du Trône où s'aflïed V O L TJ V T E*. 
Sans doute un jour on la verra renaître, 
Quand de MISERE elle recevra l'ctre j 
Car de l'arendre , hélat t de la Raifon, 
Dans nôtre Siècle, il faudtoit être Oifon. 
P O N C H B & R O S B I F deux braves d'Angtejenc^ 
Eurent grand part au fuccès de la Guerre, 
Et B R A N D E V l N , l c Grand Héros du Nord,, 
pit qu'il porta le dernier coup de mort, 

{i ) Cpteaux du RJun, fameux par leurs excellais yun* 
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Dam ce défaftre, à jamais déplorable> 

%n défaroi, piteufe & mirera bit , 
\3n voioit fuir la timide P U D E U R » 
Qui jufqu'alors n'avoit quité f* Soeur! 
Sous les Drapeaux de la Foi conjttgale, 
Crut à (t» Maux trouver quelqu'une! valet 
Pour peu de te on y fut en fureté ; 
Car tôt après adroite VOLUPTE*. 
D'entre fes Gens lui tance une Matoife, 
Qu'onapelloit la LIBERTE' F R A N Ç O I S E * 
Son Air aifé, Ton Maintien gracieux, 
t)e la P U D E U R éblouirent les yeux: 
Elle prit goût à Tes petits ofices , 
Sans foupçonner que ce fut artifices. 
Dont la Matoife étant en la M ail on 
Acreditée , elle y meine à foifon, 
Grand Bal, Cadeau, Musique, Mafcaradt» 
Puis Tète-a1-Tête, êc fecrette \cola4e, 
Tant que P U D E U R en fut toute en émoi, 
Et crût devoir prendre fon Quant - à - moi : 
C'étoit trop tard, car F <\US SE- E FRO N TER I I ) 
Qui fous le Mafque étoit de là partie * 
Redécouvrant, la larde de Couplets, 
Çhanfon* , Bons - Mots , Nazardes , Cirnooflctt % 
fut en public Jouet de Comédie, 
A TOpéra fut confpuéc , honnie, / 
Tant oc fi bien que n'y pouvant tenir 4 
Force lui tut, enfin, de déguerpir; 
Prit en fuîant Rouie tant inconnue, 
Qu'où ne fçut plus ce qu'étoit devenue i 
Le bruit courut qu'elle étoit an Couvent; 
On l'y chercha, mais ce fut pour néant : 
Bim trouva - t'on certaine Sœur O L l M P E t 
Qui fous fon Nom s'afubloit d'une Guimpe s j 
Mais épluchant ce Minois impoiteur, 
X>n vit tout clair que ce n'etoit P U D E U R ; 
D'autres difoient qu'étoit en Italie» 
Où la gardoit Inepte Jaloufie ; 
triais on apnt que malgré les Verroux, 
Les Cadenats , lss MarU Loup - garoux , 
felle avoit fçft s'échaper par adrefle $ 
Qu'en Orient poux fcivk SA H A V T E S S i , 

file:///cola4e
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Elle avoit pris refuge en fon Serrai!, 
Que dans ce Lieu du Sexe epouvantaii, 
Eunuques noirs gardoienr fi bien fa Porte 
Qu'on ne eraint pas q*e jamais elle en forte. 

Quand v O LUP T E' vit fon Trône afami 
t)u Riche LUXE elle fit fon Ami, 
Le cajolant avec déUcatcfle i 
puis l'embiaifant dans fa vive tendrefle, 
lui prodigua les dernières Faveurs, 
pans leur Himen reçurent tant dardeuti, 
Ou'en peadetems ils peuplement les ViUes 
De" leurs Enfàns : C'eft les A R t S inutiles, 
Dont la foifon inonda les Cités, 
Même iea Champs en ratent infeftes* 

C'eft un grand Fou que ce LUXE Uui ïeief 
Mais fa Folie eflr nui bien néccflàuc. 
Et d'un grand fruit à la Société» 
Pour remplacer la tendre Charité, 
Qui par Cagots & Moines volée, 
Ja dès longtems du Monde eu envolée* 

V O L U P T E donc tu LUXE fon Agent, 
Un Jour bailla grotte Somme d'Argent, 
Pour aiTortir fa Table H fa Toilette. 
Il s'embarqua pour aller faire empiète. 
Courant les Mers du Mewque au Japon : 
Sur fon vaiffeau, pour tenir le Timon, 
Folie étoit fa Compagne fidèle : 
Pour les Achats, fes Confeils pleins de icie, 
&ègléroient tout : Avant fottk du Poit, 
Dos Voiagcurs promirent à la Mort, 
Qu'ils auroientfoin de peupler fon Empire s 
En quoi bien tnieu* lurent taire que dire, 
Car en chemin trouvèrent fut les Flot» , 
A qui livrer Soldats k Matelots : 
t a mâle Faim , de bonnes Eaux puantes* 
Un bon Scorbut , Temples acablantes, 
Vous dépêchoient les pauvres Compagnons * 
Si que grand F|tc en fient les PoiJ&n*. 
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de ce Volage, avint bien pirechofe, 

Kos Acheteurs portèrent bonne dofe , 
De Poifons lents, en Europe inconnus, 
(Qu'à leur retour > leurs Difcours ingénus , 
Perfuadoient être Drogue admirable: 
On y ceuroit » c'était preffe éfroiable : 
Café , Tabac, Epiceries, Thé , 
En moins de rien le tout fut débite'. 
On s'en gorgea, il que leur éficacc 
Se déploïant fur toute nôtre Race, 
On ne voit plus de vigoureux Vieillards. 
Bien eft . il vrai que par d'autres écarts , 
ta Yolupté prefle nos Funérailles : 
On fait qu'Amour Se les gales Ripailles, 
De bien des Gens ont les jours trop hâtés; 
M ais les Poifcns des Indes aportés, 
N'aident pas moins au promt départ des Ombres* 
Qui vont trop tôt voix les Roîautnes fombxcs, 
Et les joignant à nos autres excès , 
ftous nous gâtons avec plus de fucecs. 

V O L U P T E ' donc étant fi bien pourvue, 
A tout corrompre aujourd'hui s'évertue : 
Au premier Rang font admis à fa Cour , 
La chère Lie oc le coupable Amour} 
Kon pas cètui qu'Hiroen dans fon entrave* 
Sous jofte Loi rend volontaire Efdaf c , 
Mais bien cetui dont le goût défendu, 
Sait perdre Fille ou créer un Cocu ? 
Bien clairement il faut me faire entendre, ' 
Dans nôtre Siècle on pourroit s'y méprendre t 
A voir nos Mœurs, tels^croiroicnt, quoique maJ* 
Qu'Amour coupable eft l'Amour conjugal. 
C'eft en Europe, en tout civiiifte, 
Que telle Cour eft chérie 8c prifée : 
Dans les, Climats barbares & groffiers, 
On mène peu vie de Financiers} 
Les brutes Gens, privés d'nn û doux taire, 
Ignorent l'Art de crever de bonne heult, 
Et de fanté ftupidement contens, 
Ont bien le front de palier les cent Ans: 
Mais parmi nous pour fe hâter de TÎTIC * 
*it\$ m*m*c «H plaific on fc Uvic, 
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Si qu'on voit l'un de praifle bourfouflé i 
l'autre à tterttc an> cil ja tout dcflbléj 
Là crie à l'aide un Goûteux Cithérique; 
Ici Ton laigne un Pifre Apoplc&ique $ 
La Faculté fucombe aux grands labeurs* 
Où la réduit le nombre des Vapeurs; ^ 
Par chaque Jour en vient nouvelle eipèce: 
Tour ce Beau Sexe, 6c vite* qu'on s emprcffc t 
Volez vous pa* qu'il cfi pict à périr* 
Vos Konncs Eaux n'y font rien que blanchir* 
Au Nom des Dieux, parlez lui de Quadrille, 
Ou de Tabac, ou d'un Vin qui pétille . . . . 
Ah' grtee au Ciel, je vois que tout va bien, 
La vapeur pafle, êc ce ne fera rien, 
Pourvu qu'ici le Café né nous faille, 
Le Tré non plus, dont la douce gogaille , 
N'errpèche pas le Jeu d'aller fon train, 
Mi d'éplucher les défauts du Prochain. 

Courage Knfans, allons, vive la Joie » 
Buvons, mangeons, la Mort atend fa proie* 
Demain du Stix nous ferons Habitans 5 
Donc aujourd'hui baillons nous du bon temSi 

Mais par malheur, en vivant de la forte i 
IRIS en prend le vrai teint d'une Morte 5 
L'Oeil de C LORIS, tant vif, tant éveillé j 
Bft rouge & gros , pour avoir trop veillé ; 
CLIME'NE à Table un peu trop égalée# 
Tout en chantant devient couperofée; 
fcelas! PH1LIS , de fon perfide Amant, 
Pleure en fecret le cruel changement : 
Peut-être elle eut prévenu le Volage, 
Si ja le Chat n'eût tâté du Fromage? 
Mais trop fenûble aux Feus du fubotnem % 
Terrible entorfc a fourert fon honneur ; 
En vains regrets fè confume la Belle , 
Elle promet d'eue Epoufe fidèle ; 
Mais le Galant, qui ne veut s'y fiée, 
Dit qu'à l'Himen il ne peut fe lier 5 
Depuis fa chute il a, par repentancej 
Wm le 4m Y4CU 4»etioitc Commence; 
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Et le Fripon rendu fans peine heureux 
Se moque ainli de trop faciles feux. 

Voila comment de plus d'une manière* 
Le Genre - humain court vice au Cimetière : 
Maie ôc Femelle , à tant d'égards, difeords » 
tour les Platfirs forment de doux acords s 
V O L U P T E ' règne en Reine defpotiquc : 
Donner Tes foins à la chofe publique > 
C'eft perdre un tems qu'on peut mieux emploie!| 
Droit à la Joie ftc fans plus touraoier, 
Mous courons cous de bonne Compagnie: 
C'cft-là, dit. o n , te feul Bien de la vie. 
Nous la paflbns à. nous bien divertir, 
Et puis au bout, trouvons le Repentir» 

C'eft dans ce train que s'eft perdu le Germe > 
De Corps robufle & d'Efprit droit & ferme : 
D'un foible Père, il fort plus foible Enfant» 
fit fi le Mal Va toujours en croifTant > 
Me fçai comment faudra nommer cet A GS> 
Que va former nôtre chetif Lignage. 

HEVTCHATEL, k iQ.CMêkè 

È Î > I G R A M M E » 

T l Gafcon M O R D I G H A C , qui drape tout le Mondé » 
*** En revanche s'admke » & dans fon Coeur abonde » 
\Jn Amour de foi même, en degré fans égal : 
M Q R D I G N A C e f t heureux, il n'a point de ttvaL 

S EPfr 
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E P I G R A M M E 

f l r t a i n Seigneur, de ion Gouvernement, 
^ Par un Arrêt bannit la Race Juive: 

,Jour conjurer ce trifte événement, 
Vn Million, par ta Cent fugitive, 
Au Gouverneur rut ofcrt vainement ; 
•ion • difoit - i l , il faut que je profcrive , 
De mon Sauveur ces Bourreaux inhumains: 
Quoi ! je voudroit fans refpeâer ou G'dire"» 
Tenir un don de leurs impares Mains! 
Ce procédé fletriroit ma Mémoire. 
Les Juif*, faifis d'une jufte fraîcur, 
D'un même avis doublèrent cette Somme : 

.Deux Millions oferts au Gouverneur 
tirent ouvrir les yeux à ce bon Homme: 
J'ai, difoit - il , leur forfait en horreur; 
Mais après tout ils étoient dans l'erreur* 

A NEUFCHATEL, 

Par Mr. C. A . P. Oficitr AU Régiment fajje 
A W l T T M ï R . 

A U T R E . 
VJ[Uel noir chagrin agite ton Etprit* 

Danton nul n'éft exemt des traits de ta Satire. 
Que t'ont fait les Humains pour en vouloir médirtî 

Découvre moi le Sujet qui t'aigrit. 
tl eft vrai que chacun te toume en ridicule : 

U eft fâcheux d'avaler la pilule j 
Mais en vain tu prétens nous caufer de l'erro!. 

Tu ne faurois empêcher qu'on raifonaé. 
Damon fi l'on ne peut dire du bien de to i , 

Crois-tu donc ne dtvoix en 4uc de petfonne* 

*ar le mime. TSÎJÎ* 
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S U I T E 
ï)es Extraits de FHiJioirc du Cùmtè Je Bmrgfr 

fiie de Mr. D U N O D L 4 .T. IL 

Î 3 E S C O M T E S D E B O U R G O G N E . 

UNe partie de la grandeur Se de la puiflàste 
ce de PFmpereur FRÉDÉRIC pafla en la 

Perfonne d'OTTOtf I. Outre les biens dépea-
dans de la fucceffion de Béatrix fa Mère, l'Em
pereur lui donna la fupériorité fur le Roiau-
tîie d? Arles, Arcbifiiium Arelatenfc) que quelques 
Uns nomment la Régence ou le Vicariat dit 
Roïaume de Provence. 

Les Peuplesdepuis les Bords du Rfrone jufque* 
a foh embouchure dansila Mer lui obeiflbient t 

"Il fucceda au Roïaume de Tes Aieux mater
nels > mais il fe contenta du titre de Cvmte & 
y ajouta feulement celui de Pdiatin , quefei 
Succefleurs oitt porté dès lors. 

Otton jouiflbit de h Franche - Comté en pleine 
Souveraineté. A la vftité les Empereurs de la 
Maifon de èuabe ou d'auttfcs Familles ont pré
tendu que c'étoit un Fief de l'Empire j mail 
les Hiftorietis & les Jurisconsultes difent qu'ori-
fcinaifement elleea «toit indépendante jqu* les 
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Empereurs ne s'en font fait rendre hommage 
que larsairtls étaient (upérreuts *en force , ou 
qu'en tout cas cette Province n'a dépendu d« 
l'Empire qu'à litre de Protection. 

Le Gouvernement d Otton fut paifible. Jl 
"Ait bien quelques diferens sVec Etienne foh 
Coufin , Fils de Guillai me, Ccrtite de Vienne 
& de Mâcon, pour les Seigneuries de Sie, de 
0)oie & de FetVifre ; mais Etitnrie les lui abàh. 
donna. Otton , Comte Pantin, vouloit aufsï 
XftfEticnnc fe conter tât *de prendre ta quàlifé 
de Comte en Bourgogne, qui étoit <JeHe que les 
Empereurs donnoient auk Seigneurs de fa 
Branche, & qu'il le defiftât de cfelte de Corhtt 
de Bourgogne qu'il vouloit porter. Etienne > 
"pour fe foutenir dans fa pretenGon , chercka 
Tapui du Duc de Bourgogne : Il fe fit foû 
Vaflal pour Auxonne j mais Ufcnobftant cette 
Protection il fut obligé de céder. 

Otton eft le premier qui ait porté l'Aigle fut 
Ton heu : Auparavant tes Ecfcs étaient nuds & 
Tans Armoiries. lAifage dés Armoiries ne 
'devint néceffâire qu'au hulïeu du Douzième 
Siècle, pour diftingtîer les Seigneurs qui at-
îoient aux Croifades. Il mourut l'An lioo* 
Ce Prince avoit époufé Marguerite, Fille éé 
Thiibaud Corive de Bhis, de laquelle il tfeuc 
'qu'une Fille nommé BiatrÎK. 

BEATRIX //. Comtefle Palatine de Bourgfr 
:£ne, fut mariée avec0tfw> Fils fofertfaui 
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flk Duc de Méravie, ou Voitland. Le Ma* 
liage fe fit par la,faveur de» Empereurs de la 
iMaifon de &**£/, ai>xquels il s'étoit atacho 
& siparemment pendant la Vie du Père; caû 
sail avoit été mort , tes Seigneurs du Pais 
ï)Woient pas foufcrt qu'elle eut époufé \xx\ 
Etranger, C d̂et de (à Famille, & qui n'étoic 
pas riche par lui même. 
'- En confidération de ce Mariage, 1DEmpe

reur Henri lui donna la Gardienneté de Lttxeul 
& des Seigneuries dans la haute Lmaim. Cet
te Abaïe , avec celles de S. Claude & de Lure* 
fitue'es dans le Roiaume de Lothabre, font nom, 
niées dans le partage de fes Etats» Charles eut 
$, Claude i Luxcul & Lure échurent à Louis. 
Dans le tems de la décadence de la Famille 
de Charlmdgnp, elles fe formèrent une efpèc* 
de Souveraineté dans leurs Terres : Les Rois 
<£Arles, & de la kwrgûgn* Tramjuranne , fc 
les Comtes les refp itèrent & les ménagèrent* 
L'Abé de.if. Claude 9 fous Philippe le Bon, Duo 
$ Comte, prétendit qu'il étoit Souverain. La 
queftion fut jugée en faveur du. Duc , dan* 
un Parlement tenu à DQU ; Après cet, Arrëfc 
KAbé reconnut la Souveraineté du Comté de 
Bourgogne, mais il fe referva h continuation^ 
du droit cTannoblic, de légitimer & de don* 
&er grâce, & que l*Àpel de fes J^ges ne fç̂  
l&it porté qu'au Tribunal du Piince, 

Quant à Luxexl, les Ahés opQférent au 
E I Du* 
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Duc de Meravie les Comtes de Champagne* 
fous la Garde defquels ils fe mirent par un 
Traité d'aflbciation de Pan 1263. En vertu 
^e ce Traité les Comtes de Champagne & les 
fiais de France ont contefté aux Comtes de Bour
gogne la Garde de cette Abaie > mais dans le Trai
té de Paix d?Arras fait en 143S- il» cédèrent 
leurs prétendons au Duc Philippe le Bon : Deg 
lors, par un Traité de Pan if34. les Abés 
& les Religieux de Luxeul reconnurent la Soiv-
veraineté du Comte de Bourgogne, fe réfer-
vant feulement les Droits utiles du Bénéfice 
& toute Juftice fur fes Terres & Sujets, fom 
le reflbrt immédiat du Souverain. 

L'A baie de Luxe eut le même fort : Apuïée 
des Comtes de fmette , auxquels elle avait 
donné la Mairie & Avouerie , elle tachoiç 
*mffi de fe maintenir dans l'indépendance 3 
Mais Jeanne, Reine de France, ComtefTe de 
Bourgogne , fit condamner à une Amende 
PAbé &les Religieux, pour avoir fait fortifiée 
leur Ville lans fa permiffion, & Marguerite (% 
fille les obligea de fe foumettre à la Gardien-
ïietc & Souveraineté de la Franche - Comté, avec 
le Droit cependant de ne reflbrtir qu'au Tri-
ÈHinal du Souverain. Otton IL Duc de Me
ravie , ne fut pas refpedlé comme Otton I qui 
pouvoit tirer du fecours des Empereurs fe; 
Frères, Etienne IL Fils détienne I. Comtç 
#4Hx<mne & Petit-Fils dç Çuillaume, Ç&mtç 

49 
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4* Vienne & de Màcon, qui étoit te plus pro. 
Che Parent de la Ligne dont le Comte de 
Bourgogne provenoit, & le plus habile entre 
les Mâles, pour y fuccéder, reprit le Titre 
de Corne de Bourgogne que fon Père avoit qui* 
té. 11 fut-foutenu par Gérard & Henri de 
tienne , Ces Couftns» Les Seigneurs du Paiç 
iau deflus de Befançon , du côté de lxAllema
gne j prirent le parti du Duc de Mèravie , Sç 
Tes autres celui du Comte Etienne. On éleva 
gluiieurs Châteaux forts, dont on voit les rè
gles. Les Sujets étoient obligés d'y faire Guet 
& Garde» & y dépofoient leurséfets, & ce 
qui fut pernicieux à l'Etat, c'efi que des Sei* 
gueurs du Pais fe firent Vaflaux des Princes 
-voifins, de forte que les Ducs de Bourgogne Sç 
les Comtes de Champagne ont eu plusieurs 
mouvances dans le Comté. La Guerre dura 
jufques en 1227* Le Duc de Méravie & U 
Comteife Palatine furent réduits à engager le 
Comte de Bourgogne, pour Quinze wiïe Marc^ 
$ Argent, k Thiebaud, Comte de Champagne. 

La Paix fe fit en 1250. Le Duc de MU 
ffavie promit à Jean de Çhàbn, Fils du Comt*. 
Etienne fon Coufin, de donner à fon FiU Ha* 
gués de Bourgogne , Alix ou Adélaïde fa Fillq. 
àinée en Mariage, & ce fous la dédite de Mil* 
le Marcs d'Argent, & pour Caution dix Seu 
gneurs de fon parti, parce qu'il lui avoit dé* 
k ¥WBqué auparavant de parole fur un 

E 4 pareil 



f£ J O U R N A L H B L V i T i a v * 

pareil engagement. Cela aparemment fc fit par 
la Médiation de S. Ange, Légat du Pape , qui 
par une Sentence décida que le Comte Etienm 
leroit hommage au Comte Palatin de plufieurs 
Terres fpecifiées, & régla quelles Places for
tes feraient démolies. Le Duc de Méravte 
mourut en 12 34. Il eut de fon Mariage, Otton* 
qui lui focceda, & Alix , mariée à Hugues de 
Bourgogne, Il a pris dans des Donations fa;te* 
% t'hglife de Befançon en 1213. & 1230, U 
qualité de Duc de Méravte & de Comte Palatin 
de Bourgogne pat la Grâce de Dieu; fclles font 
datées de Dole & tfArbois Parce que les Com
tes de Bourgogne n'avoient point de Résidence 
fixe , ils demeuraient dans les Château* qui 
leur convenoient le mieux, foit pour Pagre* 
ment, foit pour les afairey. 

OTTQN HL prit les mêmes Titres ; on igno
re s'il fut marié. Après la mort de fon Père, il 
fut en Allemagne , rechercher les Biens de ta 
Maifon. Il avoit trois Oncles, l'un Evèque 
de Bamberg, un autre Patriarche tfAquilée, & 
le troifiçme Henri Marquis i'IJlrie, qui mou* 
*ut fans Enfans, Otton aparemment n'abaa-
donna pas cette Suceffion , mais il mou
rut aianc été tué à Plajfewhurg en 124g. Ses 
Sœurs ne furent pas alfés puiflantes pour fe 
çonferyer les Etats qu'il avoit laiffé dans un 
Pais éloigné. Les Evèques de Bamherg & dç 
Wiïxtz&wgx & le Purgwvç faNmmkcrg, 

qui 

V. 
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qui avoit époufé une des Sœurs, s'en empa» 
ra. Mr. Dunod joint ici la cinquième Ta
ble de la Généalogie, qui eft celle des Corn* 
tes de Cbalon ; les précédentes Tables des Gé
néalogies des Souverains Se Comtes de Bour
gogne font dans les Livres précédons. La fl« 
xiéme Table eft de la Maifon de Salins , & 
la Septième de la Maifon de Vienne. Ces Ta
bles ont toute l'utilité qu'on peut délirer. 

ALIX G? HUGUES furet enfuite Comtes Palatins 
$e Bourgogne. La Souveraineté du Comté de 
Bourgogne ne fe divifoit pas i elle avoit toujours 
paffé à Paine des Fils, & elle pafla de même à 
rainée des Sœurs, du dernier Comte, Ainfi. 
Alix, mariée à Hugues de Cbalon y fucceda, 
Mr. Dunod reprend ici la Généalogie duCom» 
te Hugues y & fait voir l'origine des Maifonsde 
Vienne & de Cbalon Ç\ distinguées dan? le 13, 
Siècle & les fuivans, 

LQ§ Mâles des Comtes de Châlon, qui étoienç 
de la Maifon des anciens Comtes de Bourgo. 
gne% voioient avec peine la Souveraineté d* 
leurs Aïeux entre les mains des Etrangers, ils 
ufpirérent à la recouvrer, & ils y parvinrent 
par le Mariage de nôtre Hugues avec Alix , 
Comteflfe Palatine de Bourgogne. Jamais Union 
ne dût être plus agréable, plus riante ni plus 
falutaire : Les Philofophes fe donnent la tor
ture pour comprendre & pour expliquer laU* 
pion 4d fubftance* » Mais les Politiques n'y 

Ç î mettent 
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mettent pat tant de façon ; ils forment des 
Unions entre les deux Sexes, ils unifient le* 
Cœursf qui réunifient leurs Plaifirs, le^rs In
térêts avec leur Gloire & le bonheur dçs Na
tions. 

La Terre de Salins, ainfî que quelques au* 
très , fut réunie à l'ancien Domaine des Com
tes. Jojferan le Gros, du Chef de Marguerite. 
4e Tienne, fa Femme , pofTèdoit de grande 
Biens dans la Franche - Comté, & particulière-
ment cette Seigneurie, Ils les échangèrent 
avec le Duc de Bourgogne contre d'autres Ter* 
res, fi tuées dans le Duché; Se en 1237. Jca^ 
4e Cbalon aquit les Terres dans le Comté \ de 
Hugues lf. Duc de Bourgogne, en contréchan*. 
ge de tout ce qui lui apartenoit dans le Com
té de Chalon , de l'autre côté de la Sont, avec 
quelques autres Terres & toutes les mouvan
ces qu'il ayoit dans le Duché, comme Mar| 
de Mahauà de Bourgogne* 

Hugues &Alix eurent des dificukés avec 
le Comte de Champagne, au fujet de la Gar
de de PAbaïe de Luxent. Le Comte de Cbarn-
fagne fut défait auprès de Grai & la Villi d(| 
Jjixeulj dont il s'étoit emparé fut reprtfè, 

Le Comte Hugues mourut en I2<$6. Il eu| 
de Ton Mariage, Otton ou Ottenin , qui luj[ 
fuccéda au Comté de Bourgogne . Hugues Èp* 
Jltiermc décédés fans Enfans ; ^ainaud qui épou« 
& PHérit&e dç Mwtkéliart i Jeta, Seigneur 

4* 
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de Montigni i Alix mariée au Comte de Eihoutg^ 
GuitUc > Femme de Thomas, Comte de jlfia. 
tienne ; Agnès 9 Epoufe de Philippe de Vienne, & 
Jfypolite, qui porta la Seigneurie de S. Valier^ 
en dot à Aimar de Poitiers III. du Nnm, Comtç 
fie Vakntinoi$. Gollut donne un fixiéme Fils au 
Comte Hygues, qu'il nomme Henri, mais Mrf 
J)unod fait voir qu'il s'eft trompé ; parce que 
la ComtefkAlix n'en parle aucunement dans 
fon Teftament, de l'an 1278- La Comteffo 
Alix pafTa à de fécondes Noces avec Philips 
Comte de Savoie : Leur Traité de Mariage eft 
de l'an 1267. & dès lors, le Comte de Savofc 
porta le Titre de Comte Palatin de Bourgogne ; 
Il furvècut à Alix & porta ce Titre jufques k 
fa mort, quoiqu'il n'en eut point d'Enfansj 
& pour aeommoder fes afairet avec le Duc 
de Bourgogne, il lui céda plufieurs Terres en 
firejjè & dans le Hevemont, auprès d'Orgelet, 

?ui étoient du Domaine de la Franck - Comté* 
le Prince profita de ^Autorité que- lui 

donnok fon Mariage avec la Souveraine. Voi-
la (on Titre unique pour faire de pareilles diC» 
polirions, Ajoutons ici une petite Réflexion ; 
LesArguraens qu'on tire des éxeinp es, dans 
les Matières du Droit public, ne font pas tou
jours concluans. L'Autorité, la Force & la 
Droit, ne s'acordent pas toujours : Les Ju-
fifconfultes fç donnent fouvent la torture pouç 
les concilier 5 c'eft une Croix qu'ils porcenÇ 
ççdip^ircment en ce Monde, 
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D'un aute côté le Duc de Bourgogne H*. 

gués IV. avoit acheté en I26f. de Béatrix% 
Sœur de la Comtefle Alix, <*fc Femme dq Conu 
te ttQrlemonde , les Droits qu'elle avoit dan* 
le Comté de Bourgogne, pour fa part des Biens 
de fes Père & JVJére , auxquels elle pou voit 
fuccédçr; mais ce n'étoit pas au Comté. Les 
Filles aïant des Frères ne fuccédoient pas aux 
Principautés & grandes Baroqies qui et oient 
indivisibles, & au défaut de Frères, les Filles 
aînées les emportoient, & les autres Filles n'a? 
voient que des Apanages, & fuccédoient aux 
Terres libres dç leurs Pérès. 

Alix & Otton fon Fils , rachetèrent les Dro:tt 
du Duc de Bourgogney pour \ IOQO. Liv. Vien~ 
noifes , à la chaige de tenir Dolç en Fief du 
Pue , & Rqcbefort & Neufblans en Arriérefief n 
fur lefquels le Duc tiroit déjà fon Droit de 
Jean de Chalon. La Comtefle aquit la pro*. 
prieté du Village de 5. Me, que fybert IL Fils 
du Duc Hugues lui vendit, mais il s'en con-
ferva la mouvance , & il aquit par Ceflïoo 
de nôtre Comte en I28ï- les Château de Truf
fera & de Mer Ion 7 le Hevermwt, & tout ce 
que le Dauphin avoit eu dans le Comté, pouç 
les tenir en franc aleu, & en 1^83* la mou* 
vance de Pont aille fur Sène. 

Le Comte de Bourgogne étant convenu avec le 
Pue de Bourgogne du Maiiage de leurs Enfans, 
cette Alliapçe $ d'autres Conûdçratiops le dé, 
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terminèrent, nonobflant la fierté de nos Corn* -
tes,qui ne vouvoient pas même relever de PEm* 
pire, à tenir des Terres en Fief de lui; mais 
la bonne intelligence ne dura pas toujours, 
comme on le verra dans fon tems. 

La Comtefle Alix mourut à Salins en 1278* 
On lit auto r de deux de fes Sceaux. S. ALIX> 
D E I G R A Î I A , C O M I T I S S J E B U R G U N « > 
t> I JE : Ule y eft répréfentée dans l'un à Che
val, tenant une Fleur de la main droite, Se 
dans l'autre, elle eft aflife fur un Trône , la 
Sceptre à la main, & aïant à chaque côté un 
EcuiTon , chargé d'une Aigle ; qui étoit en
core alors l'Armoirie des Comtes de Bvurgp* 
gne. Elle fît héritier Otîon fon Fils aine, à 
portiona ceux de fes autres Enfans, qui ne 
l'avoient pas encore été, en Terres fituées au 
Comté de Bourgogne, à la charge de les tenic 
en Fief du Comte Palatin. 

OTTON IV. Comte Palatin traita avec Phi* 
hpe Comte de Savoïe, Mari de la Palatine Alix, 
pour des Droits qu'elle lui avoit acordé fut 
fâligni & fur fa part de leurs aquifitions Vhi-
Ope lui céda tout ce qu'il prétendoit dans le 
Comté pour une Penfion Viagère de 12000» 
Liv. Viennrifet. Aptes la More de fa Mère » il 
exigea en 1279. * 1280. l'hommage de tous 
ceux qui relevoient de lui comme Souverain : 
Il fit fon Entrée à Utxeul, acojnpagné d« 
l'Abc & de pluikurs Seigneurs, 
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Les Citbiens de Befançon furent obliges dèa* 

quérir des Procédions à prix d'Argent, à caufe 
des dlférens qu'ils avoient avec leur Archevê
que 3c les Seigneurs du voifinage. En 1224. 
ils s'étoient mis fous la Garde de Jean de Cha-
Ion y Aïeul de nôtre Comte > pour quatre ans ; 
En 1264. ils recoururent à celle du Duc de 
Bourgogne, pour 1 f. ans : Le Comte Ottoti 
fuportoit impatiemment que cette grande Vil
le fut fous une Prote&ion étrangère 3 c*eft pour
quoi , après l'expiration du tems de celle du 
Duc, il s'en ménagea la Garde, & «corda au* 
Citoiens en 1279. fa Protection pendant fà 
Vie. On obfervera ici en paffant qu'on a plu* 
fleurs exemples de femhlables Procédions dans 
la Bourgogne Transjuranc 5 des Villcs,des Corps 
des Bourgeoises, de (impies Sujets d'un Sou
verain , font entrés dans de pareils engage 
tnens avec les Etats Voifins* Ces engage* 
mens ont plus ou moins d'étendue $ iuivant 
lés Conventions. Quelques - uns participenÉ 
à la nature de l'Aliance & de la Bourgeoifie * 
on les apelle des Traités de Cmbourgeoifie. 

Otton, tranquile dans le Comté, ne penfa 
plus qu'à la Gloire. Acompagné d'un grand 
nombre de Seigneurs illuftres , fes Oficiers 
ou fes VaflauXi il fe joignit à plufieurs Prin
ces & Seigneurs, qui armèrent en I2g2. pour 
tirer Vengeance-du Maflacre, ménagé par \<ô 
Roi d'Arragon» de tous les françon en Sicile* 
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te fit (ïans la Journée nommée Vêpres Sicilien* 
mes. Tous ces fecours devinrent inutiles paÉ 
l'acceptation que fit Charles £ Anjou du défi de 
vuider fon Diférent avec le Roi à*Arragon 
ttans un Conlbat fingulier. 

Nôtre Comte, après fon retour de Sicile * 
ttrma pour ceux de Ferrete Ç£ Montbeliart f 
contre FEviquc de Bâle » qui fut entiéremeqt 
défait. 

Rodolphe ï. Empereur7 delà Màifon d '^-
%riche , prit le parti de cet Evèque : Il affiégea 
& prit Montbeliart : Il fuivit les Comtes, & 
afîîëgea auflî Befançont mais il fut obligé dt 
îe retirer, après en avoir ravagé le Territoire* 
On convint d'une Conférence, qui fe tint 
à Bâle : Les Allemans difenc que les Corn* 
tes de Montbeliart & de Ferrette y firent hom* 
mage à l'Empereur ; cependant le Comte da 
ferritte renouvella fe fien en 1296. envers la 
Comte de Bourgogne, & Celui de Montbeliart 
ien a encore relevé dans la fuite. 

Le Comte Otton époufa en premières Nô* 
ces y Pbilife f Fille de Thiibaud, Comte de Bat, 
& en fécondes (en 1291.) Mahaud$ Fille de 
fybcrt IL Comte $ Artois, Pair de France* 
ïetiœ Fille de Hgbert I Frère de S. Losiîu 
Il lui promit, fuivanc la coutume de Franche* 
"Comté, gardée entre les Nobles, un Douai-
te à la moitié de fes Biens. Il s'atacha dès 
lors «a Roi de France, & il le diftingua à h 

Bataille 
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Bataille donnée à Fimits en 1297. dans laquet 
le les Flatknm forent défaits* 

fybert £Amk, Grand Capitaine de Ton 
tems, aiânt été tué & percé de trente Cottps 
dans une Adion avec les Flamans y près <ta 
Courtfaii Omnfat Regardé dès lors comme 
Comte tiArîohi du Chef de Maluud ù F cm*, 
me, quoique P£i//>r fon Beau-Frère <ut lai& 
fé un Fils, nomméj^to , Comte deJtart* 
tnont-k*ipger7 parce que Mahaud (à Tante 
le précédoit d'un degré, & que la Répré&H*. 
Cation n'a pas lieu même en Lignôdircde dans 
tÀrteh. Ce fut fous cette qualité qu'ii pré-
fida pour le Roi à la première féanceduPatfe * 
tement, lorfque Fhitife le BeHe rendit perpé
tuel & fédentaire à Paris en l?oz. On crok 
que la Couronne de Baron & tes Habits que 
nôtre Comte porta à cette Âugufte Cérémo*. 
nie, ont fervi de modèle au Mortier & au* 
autres Oroemens que les Préfidens des Parle--
mens ont dès lors porté en France. En l*Aa» 
née fuivante il commandoit en particulier un 
Corps d'Armée en Flandres , où le Roi mar
cha à la Tête de fes Troupes. Il fut bieitë 
dans une Aâion près de Cajjeiy où il tua 
i f00. Hommes aux Flamans. Ce Prince re* 
tournant en Bourgogne, mourut k Mclun* 

Il eut trois Enfans avec la Gomtefle d'Àt* 4 
fois, Robert y qui lui fuccéda au Comte d* 
Bourgogne, Jeanne & Rfonét qui épanféreo* 

des 

% 
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dés Fils de France. Il avoit eu de fon pre
mier Mariage une Fille , nommée Alix. Elle 
fut acordée à Jean, Fils aine de Robert, Duc de 
•Bourgogne, en 1279. Mais ils moururent jeunes-
fans être mariés. 

Etienne de Bourgogne, Frère du Comte Oh 
ton, l'inftitua fon Héritier, & mourut à Rjtnè 
en 1298- Jean Je Bourgogne , Seigneur de 
Montaigu prétendit qu'il devoit augmenter la 
part qu'il avoït reçue des Biens de Père & de 
JVÏére. Il rechercha l*apui de Hilipe le Bel, 
Roi de fiance, qui en parla au Comte ; mais 
il répondit que le Comté Palatin de Bourgogne 
atoit indivifible. 

ROBERT, Comté talat'tn de Bourgogne , fut 
fcirnommé l'Enfant , parce qu'il vécut peu & 
<ju*il étoit en pupilarité quand fon Père mouT 
irut. Il fut fous la Garde Noble de Mahauâ 
& Artois fa Mère ; & Jean de Chalon, Sire d'Arlai, 
fon Grand Oncle Paternel 5 fut Gouverneux 
du Pais. 

Mabaud, fous cette qualité, renouvella ett 
j 304. le Traité de Gardienneté de la Ville de 
Btfançon. Elle fit la Fondation du Chapitre 
de ttole, régla en 1309. la part que Jeanne de 
Bourgogne fa Fille, Epoui'e du Comte de Foi. 
tiers, tievoit avoir dans le* Biens de fon Père 
en franche - Comté : Eile reçût les hommages 
des Vaffauxdu Pais, & fit elle même à l'A-
baie de 5. Maurice en Valait, ceux de Bracori 

F & de 
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* d e la portion de la/Seigatdtie de SUlm% 
xéf\xé fcM Fife ttfnait en FîêF de cette Abaie. > 
• l * Cefet* -fybtft y aia&t ateîot Hftgt de Wfc 

fierté \ vftcf&fz la Doàatura que le Coù&t 
to#«r fon P<Jreavoit faite du Comté xkkJWi 
2*g»f à fa Filte lance, en faveUrdeibnMaria^ 
rfe , avec unFfls dt ffaitt v cat important* 
dont 6n va parier il PArttcle die J**J**. 3 * 
V*f ttédéda-àMï^* cette même Année> cm te 
Tuivante 1315. . • s-

Le Cônite de Bea*n*)Ttty¥i\s4t fhiàfe d'Atù 
UU> pïéteridît rentrer dan* le Comté de et 
Nom \ mais JÉFahtstd y fut Aameenué^ar uû 
A net rendu en 1309 le fyi Pbikpe 2* &tl féanft 
Elle 6t fous la qualité de Comteffe <d'jtrt$is j 
la fortdion de Pfrit» & dit fon fentitttemduitt 
le Jugement capital de B$bertf Cômteda fk*-
ares en 131?. Elle eut feance au faCte de 'féSh 
ttpe ft Lmg en 1316. & lAourut à Para & 
ï 3 *9 * - .; 1 

JFANNE IsConttejfe Ftlattne Ai Kturgogu^ 
mariée à thilife le Long, Roi de fran&\ &6-
b;da à Robert fon Frère , dans le Comté de 
Bourgogne. Oîton If. leur Père n'aiant *ric<* 
ïè que cette FiHey fit W Traitéi Vinte**cl**i 
1^74. & aebrda< cette Pfittfeffi* à 4*Uftd«*Fits 
aîné dé Fbilipe Uïïel, à fon choix : Mkii coi*. 
Wttfa le Comté de Tbotagtgnt en Dfct> & s'çfl 
'dépouilla dés lofs filtre les mairtsdu Roi, (oià 
ft xftnditfcm que le KtÂ%pùt&&u<m^s & 
* - • -- Roiatr* 
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Koiaume les Enfans qu'il pourroit avoir dans 
la fuite, & que le Comté réitérait au R#i Je 
France & à fes Héritiers, au cas que fa Fille 
vint à mourir (ans Enfans , ou (es Enfant 
fans Enfans. Ce Traité étoit très préjudicia
ble à Otton & à fa Famille f cependant le Roi 
prit pofTeffioB de la Franche - Conitè , mais les 
Seigneurs du Pais crûrent que ce Traité n'a-
Voit pu être fait fans leur participation, & que 
le Comte Otton n'avoitjpas eu le droit de dif-
pofer de cette Province au préjudice des En
fans Mâles ou Femelles de la Branche des Conv 
te*. Ils refuférent de faire hommage de leurs 
Terres, & de déférer aux Ordres de Philips. 

Us éfpéroient du fecours de PEmpereur, fu* 
Ce que le Comte avoit difpolé fans fon con-
fenrement d'une Province qu'il prétendoit être 
du Fief de PEmpire. Mais ils fe diviférent Si 
ne reconnoiflant plus de Supérieur, deux par. 
tis fe firent la Guerre: D'un autre côté le 
Roi de France engagea l'Empereur dans fes 
Intérêts, & lui promit fa Fille en Mariage 
pour fon Fils , & il s'engagea de reconnoitre 
le Comté de Bourgogne du Fief de l'Empire. 
Ces deux Princes firent ces Conventions en 
Î299. dans une Entrevue à Vaucouleur, Se 
t'fcmpereur écrivit aux Seigneurs du Comta 
Qu'il leur aVoit obtenu TieVes du Roi Fhilipt 
ii leur ordonna de les garder. Il* mirent bas 
les Armes, & s'engagèrent en 1301. de réta-

F 4 blis 
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Iblir les Châteaux d'Ornant, Clairvaux& Pok-
tarlier, qu'ils avoient ruiné* > & d'entrer dans 
l'homage Lige du Roi. Dès lors ils compa
rurent à la Convocation de l'Arriére • Ban & 
des r tats. Renaud de Bourgogne, Comte de 
Montheïtart, eut féance parmi les Barons dû 
Roiaume dans les Etats convoqués en "1302. 
pour délibérer fur les moiens d'arrêter les Uni 
trepriiês de Boniface VIIL Ce Seigneur * 
d'autres de Franche Comté, fur la défenfe que 
fit le Roi de tranfporter dts Bleds & des Vins 
hors de Ces Etats, demandèrent quelle ne les 
regarda pas, parce que la Franche - Comté de 
Bourgogne n'ërôit pas du Roiaume de France. 
En éfet, les Devoirs dont on vient de faire 
mention, ne furent rendu» que parce que Vhu 
Ufe le Bel avoit le Bail & la Garde Noble de 
Jeanne de Bourgogne, défignée Héritière de c* 
Nom par le Comte Ottoh , qui vivoît enco
re. Le Roi de France lui même avôit re
connu à Vaucouleur, que cette Province droit 
un Fief immédiat de l'Empire ; & en 1350. 
on fit un Traité portant : Que Henri VII. Em
pereur , Ç«? Rpi dAllemagne, recevra Monfieur 
fhilipe, Fils du Qâi de France, en fin hotnage 
pleinement & clairement pour le Comté de Bour
gogne. Sur le pied de ces deux Aâes, le Com
té de Bourgogne efi-il rentré dans la Mouvan
ce de l'Empire dont auparavant on l'avoit pré
tendu exemt? , ^ . , , 

Cnacuk 
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Chacun penfoit à & manière fur ce fujet. 

Le CoBife Otton vouloit qu'il n'en dépendit 
pas : Il difoit, Que li Baronie du Ceint* de 
Bourgogne ejl fi franche , qu'en nulle farde li-
HuenSj'n'efi tenu de donner, ne à fervir, nefaù. 
re ; «Se il crut qu'il avoit pu en dilpofer fans le 
çonfentement de l'Empereur. Phi/ipe le Bel, 
qui ne la tenoit alors que précairement &au 
Nom de la Fille du Comte, ne pouvoit pa» 
la charger du Fief de l'Empire. Mais les Sei
gneurs de la Province ayoient d'autre* Idéet 
fur ce Sujet : Ils refuférent de réconnoitre 
Phiiipe le Bel. Les Cirçonftances ne lui étoient 
P ŝ favorables , étant en Guerre a«ec le Roi 
d" Angleterre, & le Comte de Flandres, mal avec 
le Pape, il ne lui çpnvenoit pas de°fc brouil
ler avec l'f mpsreur. 11 promit que le Com
te de Poitiers ion Fils. , qui époufa Jemne de 
Bourgogne en 1306. tiendront le Comté en Fief 
de l'Empire, ; mais le Comte de Poitiers n'éxe-
çuta pas cette promïfie. Il regarda comme, 
nul le Traité de Vincennes, par la furvenance 
de Robert, Fil* d'Otto», Héritier légitime &Ç, 
néceifaire de la Province, qui vivoit dans le 
tems de fon Mariage Î mais il fe fonda fuç 
la Ratification qu'en fit le même Bjiberl erj 
1.3.14, un peu avant fa mort, moins pour lç 
ratifier que pour déiigner fa Soeur ajnèe, fort 
fiéritiére au Comté de Bourgogne.. Le.,Com»ç 
$e Poitiersfe crût, par ce nouveau Titre dégagé 
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des promeffes que Philife le Bel (on Péfe avoh; 
faites à l'Empereur. En efet, il ne reprit pas 
de Fief pour la Franche Cvmtê » & le Comté 
Robert, la PrinceiTe Jeanne , & leurs Succef. 
feurs, PoflerTeurs de cette Province , en ont 
joui en toute liberté. 

Philife, Comte de Poitiers , e'toit fécond 
Fils de France. Louis fôn Frère aine époufa 
en 130Ç. Marguerite, Fille de Robert IL Duc 
de Bourgogne; Charles, Comte de la Marche t 
fon puîné, fe maria en 13Ô9. avec Blanche, 
féconde Fille du Comte Otton , & Sœur de, 
Jeanne de Bourgogne. Ces trois Princeffes fifc 
rent acufées d'infidélité envers leurs Mari*, & 
enfermées dans des Châteaux en 13 r4- Eu 
i j i ç . on fit mourir la Fille du Duc » mail 
les Filles du Comte fe trouvèrent innocentes : 
J'hilipe reprit Jeanne, vécut dans une parfaite 
Union, & en eut plufieurs Enfans. Quant au 
Comte de la Marche , il ne pût vaincre fe* 
Scrupules : Ce Prince fit cafler fon Mariage 
avec Blanche, pour caufe de Parenté : Elle f* 
retira au Monaftère de Mauhuijfon, où elle vé
cut faintement. Ce Trait d'Hiftoire, raportd 
par Mr. Dunod, nous fait entrevoir que le* 
Grands & les Petits ont toujours été arTuiet-
tii aux hazards communs du Mariage. M*r' 
puerrte de Bourgogne s'imagina peut • être que 
Ta fidélité conjugale n'etoit qu'une Vertu Bour-

S eoife ou roturière : J^ç Prince fon Epo»x " e 

peinai 
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penfà pas comme elle,, & ce diflêmimenC» 
«coûta la Vie à cette Princefle. Le fait eft ra-
porte' par d'autres Hiftoriens. Us difent qu'el
le fut étranglée, en 131Ç. Cependant, lé re-, 
fpecl q-e l'on doit avoir pour le Beau • Sexe. 
<8c furtout pour une Princefle de cette éleva-, 
tfoA <lok d'abord ce ftmble faire naître quel
ques Scrupules fur la vérité, de ï'b vénement, 
ç/u fur,la juftice de l'Arrêt de condamnation ; 
0 n ne nomme point le Complice: Comment 
x- t 'on donc pu prouver le Corps duDélit ?, 
Sufpendons nôtre jugement jufques à ce que. 
31011s foions mieux inflruit du. fond & de la, 
forme de cette Procédure. Maî> rendçtm ju-
fiice à la Vertu des deux. Comteflés. de \lour~, 
Çogw : Elles fe trouvèrent innocentes. Philip^ 
Reprit Jeanne. Il vécut avec elle dans une-
pai faite. Union, &. ea eut plufieurs. Enfanf. 
Wançke. ne fut pas fi heureufe : Le Comte de, 
k Marchent pouvant vaincre fes.Scrupules, 
fit cafler fon Mariagî pour caufe de Parçnté ^ 
Autre moïen pour fe défaire d'une Femme. 
Qp dit en Droit, que le Jugement doit être, 
ebnûderé & avoir la même foreç. que la Vé
rité i mais les Jaloux n'en conviennent pas;. 
Leur Maladie a les mêmes fimptomes dan» 
tous les Siècles j cependant op ne la guèrifc. 
pas par les mêmes Remèdes. Les Exemple» 
rares & curieux des trois Frères Enfans de 
grance, & des trois Princeffes de Y>mr^ogne leura^ 

file:///lour~
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J poufes en font une preuve complette : Oit 
a toujours vu, dans tous les états & diféren-
tes conditions des Hommes, & il y a bjeq 
de l'aparence que l'on verra à jamais , des Ma
ris réellement ofenfés & cruels . des Maris; 
commodes, & des Maris continuellemens dé. 
vorés d'une noire inquiétude. Ces idées ne 
font pas agréables j mettons les à part : L'éx-
çmple de Jeanne » Comtefle Palatine , doit 
Jes faire écarter préfentement. Quelle Satis
faction n'en reçoit-on pas.* Son innocence 
fut reconnue , & brilla aux yeux de Ton Ma
ris Sç de toute la France. La Vertu n'a ja
mais plus d'éclat que quand elle a furmonté 
tous les éforts de la calomnie. Sa Sœur n'eut 
pas tout à fait le même fort, le Tempérant» 
ment du Prince fon Epoux en fut fans doute 
uniquement la caufe; mais fa bonne condui
te , fi Sagefle & la Sainteté de fa Vie , pen
dant le refte de fes jours , ne lui décerna pas 
un moindre triomphe. 

• ' i . •>-

KEVFCHATEL u 3. Nevembr. 

Ç. M * •* * * 

Vï..'l * *?EU, 
.«SU*,:-£.l . - . , . . ; . , . . . 
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" \ ATOnfieur le Profeffeur BOURGUET a re-
j i V ' X çû le 28- de ce Mois une Lettre de 

Mr. BENJAMIN SBHULTZE , Premier 
Miffionaire de Madras, qui eft la principale! 
Ville que les Anglois aient fur la Côte de Coro-
mandel. Cl pieux Théologien lui marque qua 
la MiiCon à Madras s'augmentoit de jour ea 
jour, & qu'elle étoit compofée , vers la fin de 
l'Année l?37- d'environ ^oo. Nèophites. Il 
dit de plus, qu'il étoit arrivé trois nouveaux 
Mifiionaires pour la Million de Tranquebar\ 
& que par Ordre de la Société de Londres, four 
l'avancement de la Ctnnoijfance de Chrijl , on 
avoit établi une nouvelle Million à Cuàulur, 
autrement nommé le Fort St. David, Gtué fur 
la même Côte, entre Porto- Novo & Ponticbe-
xi, que les Auglois ont acheté autrefois de* 
Peuples nommés Marates. Il ajoute qu'il ne 
fait pas précifément en quel tems pourra être 
imprimée la Verfion qu'il a faite de l'Ecriture 
Sainte eu Langue Waruf>ue, pour laquelle on 
a ci-devant fait fondre des Caractère» d'Impri
merie à Tranquebar, ainfi que noos l'avons 
dit dans un de nos précédons Journaux. Il 
fait quelques Obfervations fur la dificuke que 

' ' ' F f !H» 
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l'on rencontre dans, la prononciation des Lan?, 
gués de ce Païs là , qui ne peut guère? &'a.-
prendre que de vive voix. Il a envoie' % 
Mr. fourgue* un Alphabeth de la Langue Wa-
rugue & toutes 1« Variations de ces Caractères? 
avec un autre Alphabeth de la Langue Bn«virJ 
piane, apellée Kirenion & Granpam. Il a joint 
à tout cela fa Tradft&ion Warttgue de VEvangk 
k félon S*. Jean, gravée fur des Feuilles de Pal, 
mier , longues d'environ 15. Pouces, & larget, 
de paffé un Pouce : Tout l'Evangile eft ren, 
fermé en IO^. Feuilles, gravées des deux cô
tés ,- ce qui eft j r o . pages, qui contiennent: 
chacune quatre Lignes d'environ un pied de. 
Roi de long. Les Verfets font diftingués pa; 
leur nombre , qui fe trouve à la fin de cha-, 
cun , entre deux petites lignes à peu près per
pendiculaires. Chaque Feuille à fon Chifre fus. 
la Marge, du côté gauche, en Chifres Varu," 
gués, & en ceux qui font en ufage en Europe. 
Le Titre de chaque Chapitre fe trouve auflfii 
placé de ce côté là. Toutes les Feuilles font 
enfilées dans un long Cordon de Coton bleu & 
blanc, qui tient lieu de reliure, pour faciliter. 
la lecture & empêcher le mélange des Feuilles, 
Dans cette Ecriture, non plus que dans celle 
des Malabares, il n'y a aucune des div fions 
qui font en ufage parmi nous. Le pieux Mr. 
$chtilt%e ne négligeant rien pour avancer la Re
ligion Chrétienne & pour /établir fur fon Vrai. 

fpnde .̂ 



Jbndtamenft qui eft- l'Ecriture Sainte . sfaft &*• 
vi des Reflejueos données parMk OmfcVAtçi 
fur ce Divin Livre * defqueUes il al&'d&îte 
traits & traduit ont partie, pour P d̂ificatiod 
itytndimt. Dans la Lettce dont M eft «jtoeftioo* 
ce zélé Mîi&onaire fak des falutariotis *rés«ofi 
«aies à Hllmftre Théologien de Ntfidtkeh A* 
tcur de ces exceJlentê Réftexiooi. Gette Let* 
tie & les' Ouvrages qui l̂ eompagnoiene ont 
*té a&ei&e à M, NBtiNAN, Secrétaire de la 
$âàctè de LmàrtSy peur ïavsnctwmttdtLt Cafe 
noijfmce de Chrift, qui les a lait parvenir à Mr* 
le Pcef. JkwrffHt * en y jpigaao* UBO Retire 
circulaire > qne la Société a coutume, dietv, 
voier toutes les Années 9 fee Correfpandans , 
pour les informer de l'état de fes j&Aiffions* Il 
y 3vok<auffi deux femblables Lettrea, \Jum 
julrefféeà Mr. OSTSRVALD, Do*eo& Paflaii* 
de cette Ville, dont ou vient de parles » & 
l'antre à Mf.OsT£RYALD(oj>ïils, Paftmdo 
fEglife Françfife de BJt&ti* 

LA HAIE, 

MQnfienr P. DtHondt, libraire à 1* 
Haiïe^ vieot d'achever le Toi$e$i*i&' 
rae & dernier in Fplio dès Dîfcotm 

firr k$ MvirtcmemJes flmmtimé^ dfi Vty& 
& du 
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KOQVk$,& BEAUS ;BKt, avec les belles F? 

Le même Libraire a auffi im p r ;m e ' c e s r>,r 

XI. Volume, m %vo. Le Tome Neuvième 
& dernier du G r W W ^ ^ GéoZhZ" 
& Crique de Mr. LA MARTIN-IERE fol Va r 

Bar, par Mr. VAN LOON , V Vol çZ 
Plus de 3ooo.4iedai„e°, ^ f e C f 

SAz. jol. De 'Ataque & de laDéfenfedesPla 
«s, par Mr.le MaréchaldeV.JAaZlï 
belles Figures. 4. La Nouvelu £ ™ **k 
les Avances de £Z la Baronne L) T ^ * 

Z P%Pari'"- 8 ' U G«™ SéraphLue, eù 
ls Péris qu'a couru la Barbe des cLucZ Z 
les vtolentes Ataques des Cordelkrs^t S 

20. Yol 12. Harfamon w /„ Nouvelles Foliée 
^h^tarMrdn M A ^ Y A I I / Î % 

i t jte^n
i2

GmUH7e W ^ » % *J~ j " 2' LHiflotre du fameux SiF 
teme des lances t pendant la Minoriull^ 
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X V . précédée ûun Abrège de la Vie du Duc 
RE'GbNT Ç$ du Sr. LAW. 6. Vol. 12. te Su-
flément au Corps Diplomatique 5. Vol fol. en 
grand & en petit Papier. La Biblistbeqm Bri-
tanique, ou , PRiftoire des Ouvrages des Savant 
'de la Grande Bretagne, . 2^ . Parties%. 

On trouve de plus chefc lui un Aflortiment 
des meilleurs Livres de France, & entre au
tres la Description Géographique, Hiflorique, Cbro 
iiologique, Politique, & Phifique de la Chïne&-
de "la Tartarie Chinoife ; par le P. DU HALDE. 
Paris 17 3 f. 4. Vol. fol. fig. Hijloire de la Vie di< 
Vicomte de TURE/VNE; Paris 1736. 2. Vol. 

fig. 4. Di&ionaire Botanique & Pharmaceutique. 
Paru 1738. 8. Les Oeuvres de Mr. BALIDOR. 
•4. Vol. 4. Recueil des Pièces qui ont remporté les 
Prix de l'Académie. 2. Vol. 4. Recueil Hijlori-
ques Chrenologiques ^? Topographique des Arche. 
vêcheZy Evêchez, &c. de France. 2. Vol. fig. 4. 
Méthode pour aprendre toutes les Ecritures, avec 
^O. Planches in fol. Mémoires de la ComteJJs 
de LINSKA 12. Remarques fur la Langue fran-
coife, avec les Notes de PATBJ & CORNEIL
LE. 3. Vol. 12. Hijioire de J^an de Brienne » 
Roi de Jcrufalem. 12. Science de la ^Jeune No-
blefje t 3. Vol. 12. Cbnfiruclion d'un Nouveate 
Télefcope. 4. Traité de l'Ab/linence de la viande 
parmi les Juifs, les Chrétiens, & les Païens. 4.0. 
•Généalogies Hijhriques des Rois, Empereurs, &c. 
%. Vel. 4 . Avant mes de PerfiUs& Sigifinenie. 

«s 
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12. Hiftdife des Ducs de Bretagne 6.Fvl. i$. 
Entretient fat la Ptefeavee des Médecins fur let 
Chirurgiens, p.tr Mr. LANDRI. 2. Vol. 12. Sam». t 
marthanc Gtillia Cbriftiana, Tomus Sextus. ftU 

IL a paru deux Diflertacions, de Mr. JEA&. 
JAQ_<JE« LAVATER Prof, en Théologie; la 

première, qui eft deMétaphifique,roule fur le 
principe de la Rarfon fufifan te; la féconde, qui 
eft Théologique traite de la Théologie & de la 
Religion en général' Elles ont été taites àl'o-
cafion de l'hxamen de fix jeunes Etudianserî 
Théologie, pour être reçus au St. Miniftèreé 

Il vient auffi de fortir de la Prefle la pre
mière Partie d'une excellente Diflertation La
tine de Monfieut ZiMMERMAN, Profefleur en 
Théologie , qui renferme un Examen des 
fentimens de l'Auteur.des Quarante Lettres fur 

- la Religion eflentielle à l'Homme. Il montre 
dans cette première Partie , que la Méthode de 
l'Auteur des 4.0. Lettres , loin d'amener les 
J crédules à la Religion Chrétiense, eft plu
tôt propre à les en éloigner. Nous auron* 
peut-être ocafion de nous étendre d'avantage 
fur cet Ouvrage. 

D
B E R N E. 

n vient d'imprimer le je. Difcours Acadé-
inique de Mr. ÀLTMAN, en qualité de 

Reéîeur, 
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ïUSeur, prononcé dans la grande Egtife le 28. 
Mai, Jour folennel des Promotions. Noui 
avons annoncé les précédera Difcoiirs de ce 
Savant Profeileur : Le dernier, qui ne leur 
tède rien en beauté > roule fur la décadence & 
la ruine des Républiques de la Grict. 

ON avôit invité les Curieux , dans nos pré
cédées Journaux, à fouferire pour le» 

Tomes ï. à II. des Ltttrts CÀaliJliqties, impri
mées à la / /^.Depuis fors Mr. le Marquis d'Af-
gtns, qui eft PAuteur de ces Lettres, en a don-
mé deux autres Volumes, qui font la clôture de 
POuvrage. Et comme les Soufcrivans , qui oiit 
leu les deux premiers Tomes à raifon de i2.Soi$ 
Argent de Suiife le Volume, auroient lieu de Te 
plaindre, fi on ne leur fournifToit pas les deux 
derniers au même prix, on les avertit qu'ils 
pourront fousferire en Suijfe chez les Diftri bu
teurs de ce Journal , pour ces deux dernier» 
Tomes, St on les leur fera tenir dans le coû
tant de cette Année , à raifon de ia. f. chacun, 

le» Soutctiwm» de la deuxième Edition des Lettre» Jïi» 
Ve», faite à la Haie en ûx Tome», fom ivcrri», que s'il» 
fte retirent pas ce Tome dan» le courant de l'Année . On 
recevra à leur place ceux qui fe prelemeront p»ur jouir du 
bénéfice de leur Soufcription , qui étoit de L- 4. Monnaie 
'de SUIS S E pour les fix Volume». Tou» les Tomes font 
actuellement en SUISSE , & les Soufcrivans pouttont Ut 10 

'HKI «hea ceux auptet de <j,ui Ut auront fvufBit, 

•V- :» t- -.<{, • , .'. •'«•• i K.- LQGQa 
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L O G O G R I P H E . 
H fais tmc Liqueur fort douce & agréable , 

Qui renferme en (on nom le ftiour des plaifirs , 
1/épouie de Jacob la plus défagréable 
Du fameux Mahomet le premier deaVtfîrt. 

t? E T R O N E eft le hibt du Logôgriphe dd 
Mois de Septembre. 

T A B L E . 
feNSE'E* Philofophtques fut l'Etat de l'Homme 

_ e* ce Monde, confideré par «port au bonheur 3. 
Machines extraordinaires & curieufc* de Mr. Stcinci le 

Fil» de Zurich 5$ 
t e Siècle d'Argile , Poëme Mârotique >7 
jEpigraïnmes Ci 
Suite des Fxrrshs de l'Riftolre du Comté de Bourgogne 67 
^articulantes curleufes fur les Mimons Angloifes dans le* 

Indes, & fur les Uviea Sacrés traduits en Langue 
Wjruguc *9 

fehfertations Théoloeiques a l'ocafion de l'examen de 
quelques Etudiai» à Zurich pour leur réception 
au St. Mimftèrc 94 

fcxamen des fennment des XL. Lettres fur la Religion e t -
fcntielle à l'Homme. 94 

feifeours Académique deMr. Altman, Retour de l'Aca-
demie de Berne 94 

lettres Juives Se Cabahfhque» 9 S 
lOgoguphea 9<* 

E R R A I A deScptmb** -
K 4** ^krs 26. L'Himen qui le fuit fans detom s Uf« > *•<**» 

recour. 
49. Yen 4. enco rc , hics > encor. 


